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La chance a ruiné plus d'hommes que la dé-
vcllie.

Le bras <'un bébé peut emibrasser le monde
etier.

Souvent le plus beau chapeau recouvre une
tête chauve.

La plus belle femme est celle que les homnmes
peu vent voir.

1\lcîe au prix d'un million, on ne peut acheter
un rayon dt soleil.

I ;t femmine aime toujours ; l'homme aime quand
il iietpas occupé.

Souvent de beaux habits servenît dle cadr-es à
de mau vaisi-s gravures.

De toutes le~s méîthiodes pour la peine (le mort,
la guillotine est encore à lat tête.

.[)ans le corps d'un muillioninaire on ne trouve
souvent q1u'un coeur <le cinq sous.

La faim peut être un mnal, mais elle est la
cause de presque toutes les industries (lu monde.

Il est très malsain pour un petit -arçon de
fumer, sur-tout quand son papa le prend en fla-
grant délit.

Lu dlans un cours de ggéograpiiie
" . mer est salée. On attribue cet état normal

à l'énorme quantité de morues qui nagent de-
dans."

Lec lal,,cî--stce qt1c-ce rasoir vous fait mal?
Le <li,-,d. -Non ; pas la mit ijé aussi mtl <que dans

l'autre chaise.
Lf' (barbibj (ciit1liait).-Qiiel est cet autre, s'il v'ous

pîlait'!

PAS ACCOULT LI ?l E

Un cocher de place, d'un certain âge, fait bap-
tiser son premier héritier.

Le curé.-Quel noin vais-je donner à l'enfant?
Le cocher, (obéissant à la 1orce dep l'habiteude).

-Je le laisse à vous, monsieur.

CHI OX EMIBARRASSANT

Un voyageur descend dans une place qu'il
voit pour lat première sois. Il denmande à la gare
du chemiin de fer à quel hôtel il doit se retirer,

L'agent de la gare.-Monsieur, il n'y a que
deux hôtels, et passez la nuit dans n'importe le-
quel, le lendemain vous souhaiterez être allé
(dans l'autre.

LA VRAIE POLIESSE

L'ai-Au umoins, t'ont ils traité (l'une ma-
nière cordiale?

Jules.-Pour ç~a, oui ; l'autre soir vers minuit,
son père est velnu au haut de l'escalier et m'a de-
mandé si je ne voulais pas rester à déjeuner avec
la famille.

PL1,S DE DANCER

Louisc.-Je ne sais pourquoi, mais depuis que
je l'ai refusé, monsieur Sanslesou vient me voir
bien plus souvent qu'auparavant.

Eii)ieline. -Je suppose que c'est parcequ'il
croit qu'il n'y a plus de danger.

PRIS

(l" -h ue c'est drôle, ce journal ! Voyez donc
l'annonce: Onî ne refusera pias unîe olfre raisonnable."

Lui. - Q'est-ce qu'il y a d'extraordinaire ei, cela?
Elle, Coîî..ad-iii.(e i'iétait (lue pour faire re-

mariquer la cur-ieuse coiticidene: c'est aussi ma manire
de voir.

IlOTS D'ENFANTS

Le pèe.- Lucien, je suppose que je t'ai promis
des sucreries et que je ne te les donne pas, qu'est.
ce que tu diras?

Luciene (vivenn).-Je dirai que c'est un men-
song(e, papa.

Le p~èr'. -Je suppose maainten.ant, que j'ai pro-
mis de te donner le fouet et que je ne te. le donne
pas ?

Lucien (p)eu oîb îî.Ç serait aussi un
mensonge, miais celui-là le lion Dieu te le par-
donnera.

L'ÉTÉ DANS LE SUD

P>oireau. -Tiens, comment ça va? tu arrives
du Sud.

Noiî eau-Oui ; j'y ai passé presque tout l'été.
Poireau.-Beau pays, n'est-ce pas'! Les gens

sont-ils hospitaliers?
NVoireau.-Ah ! beaucoup; le beurre y coule

en été comme de l'eau.

PUR EGOISMrE

Le niari.-Eiî faut deux pour faire une querelle: je
aue tais.

La Jèm»îie. -Ces monstres d'hommes égoïstes ! Ça se
flanique dtans un fauteuil ; ça pense toutes sortes de
choses odieuses et ca ne vous les communique pas!

DÉTÉRIORÉ

L'e pr~opriétaire de restaurant. -Qu'est-ce que
vous rapportez là?

Le garçon-C'est un client qui renvoie ce
beefsteak ; il dit qu'il ne peut pas le couper.

Le propriétaire, l'examinant. - Rapportez le-
lui, et dites-lui qu'il faut qu'il le paie. Il ne peut
plus nous servir. Il en a gâté la fornme en le pliant.

LES D)ANGERS DE LA VIE

-Oui, Monsieur, moi qui vomis p>arle, je mie
suis trouvé en face d'un serpent à lunettes.

-Oui, Monsieur, vivant... aux dépens des
autres: c'était mon notaire, qui a filé en enîpor-
tant nies fonds!

VILAIN PÈRE

Margu erile. -C'est bien vilain, ce que papa
veut (lue je fasse!

La mère. -Qu'est-ce donc ?
ilMarguerie-Il veut que, oit soir, je me mette

dans une fenêtre ouverte et que je chante, Il dit
que cela attirera les chats et qu'il tirera des-sus
avec sont fusil.

AFFAIRES IMPOSSIBLES,

Lui, (it une nouvelle connaissance).-Je vous
demande pardon, quel est votre xîom?

lle. -Smith, monsieur.
Lui.-N'aimeriez-vous pas à le changer, m ide-

moiselle.
Elle.-Oui, quel est le vôtre.
Lui.-Smith,



LE SAMED1

LES COTÉS PRATIQUES DE LA. VÈZI

Siltans, qui rient dl'eutrer dans un corps de musiqi
é-o.s.ais. - Avez-vous vît mua cornemuse, nademîoisel
Bouledeneige ?

Dlle Boîdedeneiqc.--Vous appeliez cela ttne co-nmîctuse
Ca ressemble tant à une alfaire pour le boudin, que je l'
remîplie de viande hachée!

CE QU'ON PEUT FAIRE AVEC LE
SA XIEDI

(Pour nos lecteurs.)

Quand vous avez lu le SAMEDI, que vous vous
êtes amusés pendant une couple d'heures avec sa
littérature, et ses gravures, voici encore quel-
ques services que cet intéressant journal peut
vous rendre :

Si vous possèdez une type vriting machine et
que le bruit du mécanisme vous incommode,

placez en dessous un ou deux numéros du SAMEDI,
et l'agaçante musique cessera.

Il n-y a pas de meilleurs cuir à rasoir que celui
que vous pouvez obtenir, en pliant en six une co-
pie du SANmEDI. Cette bande polie donne un ex-
cellent fil au rasoir.

Pour une réunion d'amis, il n'y a rien de plus
utile. Vous n'avez qu'à découper chaque semaine
les farces et les vignettes du journal, et en cou-

vrir les mûres de votre appartement. Cela vous
fera une magnifique tapisserie à bon marché.

LUn de nos lecteurs nous écrit la note suivante:
"Quand un importun vient, le soir, troubler mon
repos ou mon travail, je lui donne à lire un nu-
méro du Sunem, et je suis tranquille pour le
reste de la veillée." Combien d'autres pourraient
en dire autant !

Pour les acteurs de professicn aussi bien que
pour les amateurs, le SAMEI leur est d'une

grande utilité. Quand ils ont un rôle de nègre a
remplir, au lieu de se noircir la figure avec le

noir commun qu'ils emploient généraleuent, ils
n'ont qu'à prendre un numéro du journal, le
mettre dans une assiette et le faire brûler. Quand
il ne reste plus que les cendres, il n'y a qu'à y
ajouter de la vaseline et on fait une espèce de
pâte noire, qui une fois sur la figure imite très
bien le négrillon. Pour l'enlever, on se sert éga-
lement de vaseline, et il ne reste pas de traces.

Souvent vous avez besoin d'une règle pour faire
vos lignes droites, et vous n'en avez pas : rien de
plus facile d'y rémédier. Vous prenez deux

crayons de mine, vous les placez bout-
à-bout, vous enroulez bien serré sur ces
crayons une feuille du SAMEDI et vous
collez le bord des feuilles.

Si vous désirez que vos tapis parais.
sent épais et moelleux, placez sur le plan-
cher des copies du SM DI, avant de poser
les tapis.

Pour le mal de dents, voici le meilleur
remède connu prenez une feuille ou
deux du SAMEDI, faites les brûler sur
une assiette, et quand s'est fait, souillez
sur les cendres; vous verrez alors une
petite tache brune sur le fond de l'as.
siette. Imbibez de cette tache, un des
bouts de votre mouchoir, et appliquez sur
la dent malade. Le mal s'en va comme
par enchantement.

e- C'est un fait reconnu, que le papier
est aussi chaud que la flanelle. Pour ceux
qui n'ont pas les moyens de se procurer
ces chauds édredons que les riches em-
ploient avec tant de profusion, ils n'onit
qu'à étendre entre leurs draps et leur
couvre-pieds plusieurs copies du Sauiil.

le mi, et ils seront chaudement couchés.
le Le papier du SANEDI étant fabriqué v

? d'une manière toute spéciale, il peut ser. ci
'i vir de bouilloire. Voici la manière de si

s'en servir : Vous faites prendre au
papier la forme d'un petit vase quleconque,

vous y mettez de l'eau, et glaçant le tout au
dessus de la flamme, votre eau devient aussi
bouillante, que si elle avait goûté au poèle.
Dans un cas pressé, vous pouvez vous préparer

ainsi la meilleure tasse de café ou de thé pos-

sible, et le vase est bon marché.
Un sportsman enragé, que la guigne semblait

poursuivre obstinément, nous raconte à quoi il

eût recours un jour alors qu'il avait perdu à la
chasse sa seule et unique coupe. " Je me trou-
vais seul, dit-il, dans une plaino immense et j'é-
tais accablé de fatigue. Le soleil dardait sur moi
ses rayons les plus ardents et la chaleur me con-
sumait. Soudain, je vois à quelques pas de moi

LE SORT DU JOURNALISTE

Visiteur, au ré<tacteur en e/-En passant, je vols4
apporte une nouvelle. Il y a dans mon villiage ii
homme qlui n'a pas mangé depuis six semaines.

Le rédac-eu.-Vraiment ? Quel est le nom du jour-
nal qu'il rédige?

UNE B~LLIIE AL.I)ACE

.lIîuilaniv IariadJ h-Tieiis, saîver-voul lue ion le
ient de recevoir son pianio?
Madame Cola.-.\b ! Il * a long emps lue vous4 her.

hez Ie chlO8asser iu voisinage ; ch ! bien ! voui ie réust-
rez pas.

une source d'où s'échapp tit une eau claire et lui.

pide. D'un bond j'étais rendu, car mua soif était
intense. Mais, misère ! comment faire pour boire,
je n'avais ni tasse, ni gobelet, ni rien ! J'eus alors
recours à un expédient. Je pris de mia poche le
Su.:.)iDi, et, déchiran t la dernière page, alin de ne
pas trop détériorer le journal, je confectionnai
nne espèce de carnet, avec lequel je pus boire et
étancher mon immense soif. J e puis dire que j'ai
bu de la bonite littérature. "

Si, dans un convoi <le chemin <le fer, vous avez
froid aux mains, enroulez-les dans un numéro du
SAMEDI, et elles se réchaufferont bien vite.

Si vous coupez le SAMEDI par petites b indes bien
étroites, et qu'à l'aide d'une laine de canif ou
d'une paire de ciseaux vous rouliez ces petites
bandes en frisettes, elles feront une excellente
matière pout- matelas, oreillers, etc. D.ms les
hôpitaux on s'en sert souvent, et quand une ma-
ladie contagieuse l'a contminé il est facile de brû
ler le matelas et <le le remplacer.

Des semelles faites avec des bandes <lu journal,
taillées et solidement attachées, préservent les
pieds du froid d'une tmianière très ellie qce.

Ceci n'est que quelques échantillons des notmi-
breux services 1ue b- SA.:mEîî peut rendre. Vous
voyez que vous fen avez pour plus que votre ar-

g -nt.

CŒUR 'NIl tEUX

1k/la. - Sais-tu, ma chère, qu'il n'y a pas une

personne tu monlde, plus charitable qiue ceu muon-
sieur Ilonenfant ! Tous les aits, il donne la moi-
tiî <le ses revenus aux pauvres.

Corin.-Moi, J'en connais uit. Si notro oncle
Henri ie possédait même rien au monde, il le
donnerait tout.

>aIN E cIEltT'

conducteur, est-il permis dle cracher partout dans
-s chars urbains ?

Le coneiucteur, (<l'un tn ypdtL ) - (lui, mua-
dame ; vous pouvez cracher partout où boit vous
semblera.



LE SAMEDI

LES LANCEU US IEPORE SENSIIITÉiil C( VI

Un des exemples les plus curieux de ce
gelirecat, à coup sûr, celui (lu proverbec l'ap
'ipii vie n wi an caut, lancé par Anmyot, ý 1 i X

si bien Iaîîct nièlue, qu'on le lui asous ont J/ 9 1

attrilbué, et qu'on le lui attribue souvent en-

Auuîyot, a peine re:-u inaitre ès arts, tra-,.-'
disit Thaèeet Cliariclée, ainsi que quel.
(lues Vies (le Plutarque, et déldia le tout à
F4rançois fet, (lui lui donna e-n retour la riche - 'J- ~
atbbaye de Bellozauie. I. llda plus tard à Romne , /-,
-à la suite (lu cardlinail de Tourunon dans
l'intention (le consulter les niljleurs textes .6

dIo son auteur favori. Envoy- ensuite onit

îmissini au concile de Trente, il revint bien- > <-~
tôt P~1aris, et 1 lenri 11 le noumma aussitôt,
pour prix (le ces services, précepteur (le ses t~1»' ~
luls. C'est durant cette é-ducation qu'il terni- 1,îf t ' 'i
na1 fla tradluction (les Vies (le PlIutarque,
q1ui sont son immortelle gloire, et qu'il dédiaIýDLea sau.. il brute (jue ce Vernîir Il neC se
à 1 lejiri 1l. Q ýuand Chiarles IX monta sur le pase pzas ,lne jourhlue qilne fassi. siurts fuillnie. t,
trône, il l.ý nonîgna, grandl aumônier dler

Lranctu. Mais ]'illustre savant n'était pas
encore satisfait, et, quel<qdo temps aprèi, l'évé. mire, répondit Amnyot, l'appétit vient en nin-
clié d'Auxerre ayant été dléclairé vacant, il le sol- geant.
licita et l'ob'tint. Certains aute'urs ont allirméi que ce umot avait

Chaurles IXN lui rappela alors, à ce qu'on rip- été dit là pour la première fois ; mais on trouve
porte, sort auucieli désintéresseme-nt " lJe croyais, l'expression au chapitre V de Gargantuna : I L'ap-
dit-il, que vos vSeux se seraient bfornés à un pétit vient en miangéant, (lisait An'eston m nais
petit lanclice. Ne m'aviez-vous pas assuré, autre- la soif s'en va er. buvant. " (Angeston, c'est, sup-
fois, qui, 1000 écus (le rente suffiraient à votre pose-t-on, Jérômne IIang"st, mort au Mans en
aiiIIiti<'nl - C'est Vrai, muais (lue voulez-vous, 1538.)

C RITIQUlE A BTISTIQUE FIN 1)Iý E81ÉXR E

1,c pire'. - 1luit 'C"fst dlirès R< ipli;ta Y? Et celi-ci, d'après <liii est-ce'.?,
Lajl'--Ii p er-wriîne ; 'est. uni cI inn. - ..A

L", pèr2c. -A qî' ueuit uleil le <lis, je recoliunsia rf i on. s t.yle.
Queli hiommue étonînant qe ce Ch'lromoi ! e qu'il a produiit de cicfs-d('oeuvre

D'ailleurs, écrit Qui-
tard, les anciens disaient
déjà que Illa bourse des
mnidianîts n'est jahma is
pleine " mudcs-, -
cWh semper inanes), et
Ovide, au livre V[I (les
31lfétorpitos's, nous nion-
tre un personnage, Ere-
sichitlon, que Cérès a con-
daminé à la faimi perpé-
tuelle, et en qui l'absorp-
l ion des mets développe
l'appétit

.. Ujînhus oiîîîis ini illu
(hîiisa sit.i est

Enfin, Quinte-Curce, au

chapitre VIII du livre
VII, rapporte un discours
des Scythùs à Alexandre,
où se trouve cette phrase :
Il'Tu es le premier chez
qui la satiété ait enigen-
dré la faim. " (I>rirnas oin-
?tliiz satietate pa2-asti fa-
nien.)

Le proverbe est donc
plus anciûn qu'on ne le
croit généralement, et l'em-
ploi spirituel qu'en a fait
le célèbre Anmyot, quaranîte
ans environ après Ratbe-
lais, l'a tout au umoins yul-
g'arisé.

Il y a encore un gransd
nomblre d'expressions, de
formules heureuses que
l'on trouve dans nos poètes

et nos prosateurs, et qui
ne sont souvent..que - la

RIM ]'F'L'ANTE

I '"f*fifJ'- I is <'ne ie.S'il Luit, absoliuent qu le
i fin issesf ce i2oili;li, i1ie(s-to i dans uîuie fenêt re (le der-

saction, puur ainsi dlire, d'anciens ada"tes.
Ainsi Corneille a écrit dlans le .1lfnteur b

La fal:4,n (le ,laîiier vaî ut inlCh Xquîe ce qju'on donnie.

Racine, (l.Lis bI.S adu

'Icil qui rit vendlredi (Iiiîuaniclte pleurera.

Ce dernier vers n'est il pas une simple laa-

phrase (lu vieux proverbe : 'l rit ait muietin qui,
ait %oir-, plieure ? Téimoin ces vers (luin fabliau
publié par îBdrbazan:

lei petit d'eure, I icx laheiiru;
'lel rit au matin (lui le soiri pleure.

Et comîbien d'autres e-xempîles pourrions-nous
<rlasier dlans BJoileau, La Fon1taLine OU Lat

tuuyère? N'est-ce pas celui ci qui a dit. dlans sonr
chapitre sur les Oîvrau's de l'espriît - Anmas d'épi-
thètes, muau 'asslouangesIl

Enfin, [)esitoucl'us, dans le('w-e.- n'a-t-il
pas lui-inêîîîe comlposé ce vers, qu'on attribue,
d'ailleurs, trop souvenît à Boileau:

La critique est aisée et 1%irt est difficile.

LES TICS ROYAUX

Voici ce qu'on pourrait appeler les tics royaux
et impériaux:

Le prince de Galles cligne (le l'oeil gauche cri
parIlant.

Le prince Edouard, son fils, passe souvenit un
doigt sous le menton.

L'empereur Guillaume tire sa nmoustachîe avec

Le roi I lu nibei-t la caresse doucemuent.
L'enipereur ('Autrizhle fait bougé er ses favoris.
Le Tsatr passe la main sur le sontimnet (le la tête.
.['arcid(uchiesse Marie-Thiérèse d'Autriche ne

peut pas parler sauns tirer une petite boucle qu'elle
a au-dessus de la tempe gauche.

CH[AQUE FAUTE, A SA PUNITION

ElIe-Te souviens-tu, il n'y a pas très long-
temîps, (l'un certain jour de mai, où tu îîîe con-.
fessais (lie tu m'ainais

Lni.-Dans tous les cas, il n'y a pas grand'-
chose à nous rappeler; je sais bien que je t'en ai
fait la confession, mais j'en subis la punîition
msaintenanît.



LE SAMEDI

UN P'U TROP LOIN

M ,omoI' /eLuric.-Qu'as-tu donc, papa? Ti n'es
pas faché que Georges <n'ait demnandé en nuriage

Le paàa.-Quant à cela, c'est parfait? Mais l'elfron-
t I Il se permet d'emprunter mon parapluie !

LA R1COLTE DU "SAMEDI"

U4 travers les joureaux Parisiens.)

On discute sur le mérite respectif <le nos di-
verses administrations :

-Elles possèdent toutes des employés honnêtes
et sûrs, mais aucune ne peut lutter sur ce point
avec l'administration des postes et télégraphes,
dont la réputation est devenue proverbittle.

-Allons donc !
-Sans doute ! Vous n'avez donc jamais en-

tendu parler de la franchise postale?

-Savez-vous quel est l'animal qui a le meil-
eur caractère?

-Non... lâche tout.
-C'est le chien, car il ne se fâche pas quand

on lui fait une niche... au contraire

Gustave à Kelfumiste :
-Sais-tu pourquoi il y a tant d'imbéciles en

France ?
-Non.
-C'est parce quil y a trop d'esprit de parti.

Entendu, hier, dans un train de banlieu :
-Avez-vous lu ? Encore une catastrophe de

chemin de fer...
-Oui, quand on prend le train- on n'est ja-

mais certain qu'on arrivera. On a toujours sur la
tête l'épée de Damoclès.

Et un gros homme, qui jusque-là est resté si-
lencieux, intervient alors :

-Aussi, quel besoin y a-t-il de donner des
épées aux agents <le chemins de fer ?

Un chef de cuisine soumet la carte du jour à
l'approbation de son patron, un restaurateur à la
mode.

Celui-ci lit, en tête : Petite marmite.
-Malheureux ! s'écrie-t-il, vous voulez donc

faire sauter mon établissement ?

Dans un magasin de nouveautés:
-Que désire Monsieur1
-Une douzaine de mouchoirs.
-Et avec ça ?
-Avec ça, je me moucherai, parbleu ?

Un nègre passe en police correctionnelle comme
prévenu de vol au préjudice d'une blanchisseuse.

-Je ne connais pas madame, dit-il au Tri-
bunal.

La plaignante.-Il ose dire qu'il ne me connaît
pas, et je le blanchis depuis un an.

Le président.-Convenez, Madame, que s'il se
plaint de la façon dont vous le blanchissez, il n'a
pas tout à fait tort.

Chez l'avocat:
-M. X... est-il chez lui?

-Impossible de le voir... il est au lit, malade,
et tellement faible...

-Vraiment I...
-Qu'il serait incapable de soulever... la moin-

dre dilliculté.

Les douceur de l'à-peu-près.
Notre jeune confrère R... revient triomphant

de chez un du nos plus illustres savants à qui il
avait mission de demander son portrait pour le
reproduire dans un journal quotidien.

-Et comment avez-vous fait pour décider le
grand homme, toujours si rebelle, à ce genre d'in-
vites? demande le directeur du journal.

- Rien de plus facile, il a dit oui lorsque je
l'ai eu un instant tanné !

Sur un paquebot transatlantique.
Entre compagnon (le cabine :
-C'est égal, le logement est bien petit!
-Mon cher, tu n'es jamais content nous

sommes au large et tu te plains d'être à l'étroit.

Chez la somnambule
-Ce n'est pas rassurant du tout ce que vous

venez de me prédire.
-C'est tout ce que je puis faire pour la somme

que vous me donnez. Pour 10 francs, vous auriez
eu un avenir des plus riants.

Chez le docteur X...
Oh ! cher docteur, dites-moi donc quels sont

les dangers du diabète ?
-Mais... fait le docteur hésitant.
-Vous pouvez parler sans crainte: ce n'est

pas moi qui en suis menacé, c'est ma belle mère.

En chemin de fer :
Un voyageur hisse à grand'peine dans un filet

une énorme valise ; une dame placée juste au-
dessous pousse des cris d'effroi:

-Prenez garde, cela peut tomber !..
Le voyageur, haussant les épaules:
-Oh ! ça ne fait rien... Il n'y a rien de fragile

dedans.

Président.-Vous êtes un filou incorrigible;
c'est au moins la vingtième fois qu'on vous prend
en flagrant délit...

L'accusé (interrompant). - ... 'ignorance en
arithmétique, mon président : je multiplie les
soustractions, voilà tout !

Un dentiste opère un client qui pousse des cris
épouvantables :

-Saprebleu ! Ne criez pas comme ça 1
-Oui, je comprends ; cela vons peine de me

voir souffrir.. .
-Sans doute ; mais il y a dans le salon des

clients qni attendent leur tour, et vous leur ôtez
la confiance!

-Ah ! disait hier le docteur X..., je suis ha-
rassé. Je viens de voir un malade au faubourg
Saint-Antoine, un autre près de Vaugirard, un
troisième aux Ternes.

-C'est <lire que vos malades sont à toute ex-
trémité.

-Qu'est votre père I
-11 est mort.
-Mais, avant, qu'était-il?

-Il était vivant.

Calino passe devant la Bourse. Suivant l'usa-
ge, il veut mettre sa nontte à l'heure du cadrait
olliciel. Mais s'apercevant qu'il a justement ou-
blié sa montre, il fixe bien l'horloge et murmure

-Ça m'est égal, je tme rappellerai bien l'heure!
Et il rentre chez lui au bout d'une demi-heure

en répétant : trois heures douze! trois heures
douze !...

Les belles-mères
X.. ., qui vient d'enterrer la sienne, a fait

graver sur sa tombe:

Elle ne voulait que mon boueur
Sa mort l'a bien prouvé.

Écho américain.
Un pasteur mormon, très iëv.ur do' nature,

heureux père de dix-sept enfants, se pbromoène et
est accosté par un petit garçon qui sanglote ai
rement.

-Viens, mon petit, ne pleure pas, dit tendre.
le pasteur, viens à la maison avec moi.

-Ma chère amie, dit-il à sa femme, je vous
amène ce petit gaiçon, que j'ai trouvé (fans la
rue. Qu'il devienne notre enfant.

-Mais il l'est déjà ! s'écrie la femme étonnée:
tu ne t'es donc pas aperçu que c'est un de nos

petits garçons i

Entre locataires grincheux, mais firceurs:
-Quelle rcie que ces propriétaires ! Ils saisis-

sent le moindre prétexte pour vous augmenter.
-Que voulez-vous ? Location fait le larron.

En police correctionnelle.
Une dane plus que mûre et citée à la barre

comme témoin.
Le président, après lui avoir d-nandé son not.

et prénoms, la prie de lui (lire soit âge.
La dame (avec hésitation).-'['ment' neuf ans.
Le président (avec bienveillance).-- Voyons,

Madame, un peu de courage. Complétez !

Un propriétaire va dans ses écuries et trouve
les enfant de son cocher en train de jouer. Il se
nomme, et demande à l'un des moutards <le son
automédon

-Eh bien ! maintenant, mon petit bonnonnue,
sais-tu qui je suis 1

-Oh ! oui, répond le gamin, vous êtes le Mon-
sieur qui monte dans la voiture (le papa.

Un avocat, bien connu au Palais pour les sé-
vices et injures graves qu'il prodigue à la langue
française, disait l'autre jour

-On nie reproche de ne pas savoir le français.
Eh ! mon Dieu ! Démosthène et Cicéron le sa-
vaient moins que moi encore !

La petite Hélène est surprise par sa mère ei
train de dévaliser l'armoire aux confitures.

-Fi ! Mademoiselle, (lue c'est laid d'être aussi
gourtmande ! Que diriez-vous si vous tue voyiez
manger <le la confiture sans pain ?

-Je dirais. . . donne-m'en un peu.

.Baccalauréat ès science.
L'examinateur de physique. -Pourriez-vous tme

dire quel est le meilleur isolateur connu ?
Le candidat.-La pauvreté, Monsieur.

ESQUISSE D'APRÈS NATTURE

De quel nilirrhe la luide fill,
De que l hord sn le ellien .,
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LES l~1,7l'E LES NAVI lIES EN
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C'est uin îait reconînu, que les rats désertent
les vapeurs fini )-î ottte et ce qu'il y al de
singulier, C'es i qju'ils n',attendenit pas que l'alcci-
dent soit a-ypour déguerpir. Oit dirait qu'ils
ont comme~ (le la chtose, ils se saut-
vent qjuelqîuî et-s avant, Voici (]'ailleurs ce
que raconte nut vit u\, pilote d'e-xpérience:

it jour. jc dérigeais un vapeur qui remnor-
quait plusieurs barges. A unt mtomtent donné, je
vis s'échapper d'une(Ildes barges, unte quantité (le
rats. Je devmîs certain que quelque chose était
pour arriver. 1)c fait, qjuelques quatre ou cinq
heures plus tardl, la barge d'où les rats s'étaient
sauvés, somtbrait, ayant donné sur des récifs."

Le mtêmte phénomtène a été oltssrvé lors de l'in-
cenilie dlu vapeur " Oliver ileirne ", Quelques
heures avant l'incendie, une nuée de rats nton-
tererit sur le ponit, et s;tutèrentt à la nier.

QUEEN'S TIHEATRE

Ce-tie pièce n'est pas tout à fait
une nouveauté, au contraire; et
l'inte-rprétations (le cette semaine
nLVta it pas de nature à la rajeunir.
MN esdcîitoiset les Eva Mountford et

f Alice Va nt 1,01(, M.N Eliner
l-atiiiicuret WV. J. Cooney ont (le

lava ir ais l-s acteurs secon-
- daires.sont tout à fait insullisarits.

IN é:oî ittoiiis, la repr-ésentation nié-
rite dIci ie vut'.

Eva Moutitford tire un bois
part i dlu rôle un veu mtonotone
'1u'. lie a à remtplir. D>ans les scènes
d .e jalousie (les prenmiers actes, elle

- a d es mîou vemntîtts ieno v rais et
bien vécus. Elle joue aussi avec succès lat douleur
et les larmies.

Mademoiselle Vaibold joue bien, elle aussi.
On pourrait peut-êtr-e demiander plus de convic-
tion dans soit action. 'Mais elle e.7tjolie femime et
on lui pardonntititi peu dle froideur.

iM. Gfranc 11in joue très bien (laits les prértiivrs
actes. La se<-nu- où il excite la jalousie de ladly
Isabe'l, celle (fio lui e-t cette dnliière déciden t (le
deîventitraig. I 'tii à l'autre, sont irré1.ro-
chal.,. Moinus 1iýq d,->ruseetl cie(e l'arres-
tation au le acte.

Pourt clore lat liste (les acteurs (lui méiitelit
d'être ntntîorné-, il conv~ientt del, nommiîer M. - oo.
nciy, qlui est petu t-etrne le sf ul à lui Of1liet puisse
pas reprocher de dléfauts mtarqu tilts da: s l'inter-
prétationt.

Nous qurni îî'il y aura foule à chaque
reprsentt e.,; - dleuix <iitè représenta.

tions aurontt Il u saifi-l aprês-iitiiîi et soir.
L% semîtar-t prochrainie les MN. A. A. A. Mettes-

trels.

IN MEMORIAM

-lu [lic souvients dui jour oit, rctieilhie, élme,
I'ouîî suivre soit convoi, lat foule se pressait
-Je puis, iiîî,lilYrcnt et sans l'avoir connue,

maa tquels poignants regrets elle laissait.

It depuis lors, j'entendîs très souvent parler dl Elle,
Tloîîjoliîs avec respect et véniérationi.
(-ait pourti vous unt ange, nue épouse mo1dèle,

lUéunîissaîît l'amour à l'abnégation.

Oni (ijt qu'elle .1tait bonne et douce et charitablie,
Que l'oin trouvait citez' elle un accueil géniéreux.
L'amli pouvait ent rer et S'asseoir ià sa taille
La porte i-Lait sanis cesse ouverte aux malheureux.

Vous ni'êtes pas le seu] l ui pleure et qui regrette,
Celle fi<lit destin éprouva les rigueurs.
L'affection peuit être plus ou moins discrète.
Sa ittéinoire est gravée au fond de touts les ceu.-rs

U\ MI

SON IDÉ E SUR L'ÉTIQUETTE

Le vri, leur. -Madanie, je suii agent pour un
nOuvfau livre sur l'étiquette.

La domesique, -Vrai tuent ! Eh!I bien, mon-
sieur, ptour mettre votre livre en pratique. Allez
sur l'herbe au bas de l'escalier nettoyez vos chaus-
sures.

Le vendeur.-Oui, maiame; ainsi que je vous
disais, je...

La domnestique-Ne savez-vous pas qu'on ôte
toujours son chapeau lorsqu'on parle à une dame
à sa porte

Le vendeur. -Oui, madame. Je vous disais
donc que...

La doinestigue. -Sortez donc vos mains de vos
poches; ce n'est pas une place pour les mettre!

Le vendeur.-Oui, madame; cet ouvrage que
je vends.

La doneitique.-Otez.moi ce tabac (le votre
bouche ; quand un honmme mâche du tabac, il de-
vrait être assez gentil de ne pas le faire en comn-
pagnie des dames, c'est très dégoûtant.

Le vendeur.-Voilà, nmadame; et maintenant
P.vidame, j'attire votre attention sur ce magnifique
volume.

La domcstîque.-Attendez nn peu ; cachez-moi
ce vilain mouchoir sale, et tâchez de vous mettre
un peu de cosmétique sur vos cheveux. Vous êtes
effrayant à voir comme cela ! Vous dites que
vous avez un livre nouveau sur l'étiquette ? Moi,
je n'en ai pas besoin, je suis la servante ici, mais
je 'ais aller demander à madame ; ce matin elle
mia traitée de menteuse; peut-être qu'elle en
achètera un.

LA FORtCE DE L'l[IABIT(UDE

Première servante.-Conmcnt aimes-tu ta lieou-
velle situation ?

Seconde ser-vant.-Je ne l'aime pas du tout.
P>remnière servantc.- Est-ce qu'on ne te traite

pýis bien
Seconde servante. - Pour ça oui ; mais ils

pai lent tellenient fort dans la maison, que j'en-
tend-i tout snns avoir à écouter. Tu sais, ça ôte
tout le plaisir.

LE1,QUEL RIESSEMIBLE PLUS A L'AUTRE

1 ýe (Io faee, c'est tipu loi ranard ?nai-q eu faisant il?&
demi tout- fi droite, c'est poîitiirmeiit tt lèr

NOS VIEILLES CONNAISSANCES

un amni retors, maie; 4<r.

LES ARMEMENTS DE L'EUROPE

Aucun Etat, -1 part la Russie, qui consacre
antnuellemtent plus de huit cent millions à l'en.
tretien de ses forces-et surtout à la réfection de
son outillage-ne subvientt à (les dépenses mili-
taires auwsi cotîsîdérables que la France.

Voici d'ailleurs un tableau contparatif des bud-
gets de guerre des principales puissances de l'Eu-
rope:

Allemagne, 120 millions de piastres; Angle-
terre, 100 millions ; Autrichte Hongrie, 64 mil-
lions ; Italie, .50 millions; Espagne 30 mîillions.

L-s préparation de la guerre, ou si l'on veut la
défense de la paix, coûte au continent encore
plus (le $600,000,000 chtaque anntée.

L'Allemagne entretient un continîgent de paix
de 52-0,000 hîommies, sentsibîlemtent égail à celui de
la France (512,000). Si le nouvetu pro jet de loi
fédérale ('tait voté par le Reicltstig, les forces
allenmandes dlépasseraient cellei de la France de
près (le 60,000 Itoineiis. Mais elles seraient en-
core inférieure (le '250,000 au contingent russe
(820,000).

Ors évalue à 3,-8ý50,000 les electifs de guerre
de la Franîce, à 4,500,000, ceux de l'Allemagne,
à plus de 6 millions (avec l'armée territoriale et
les Cosmirjts>, ceux de la Russie.

Au total, ltu-ape pourrait mobiliser près (le
25 tiillions d'hommrtes.

THÉATRE ROYAL

LAt TROUr'E itUtLESWQE FIE HENRY

Le Théâtre Royal a été
rempli commne d'hahitute, à
chsique réprésentition.

M.lle Marie Rostello, qui
a dernièrenment fait perdre
la tête à leun dle ses admnira-
teurs, a paru tout à fait re-
mise des émotions qu'elle a
dû éprouver lorsque ce tial-
heureux a voulu l'assassiner.

C'eut été une graitidepei-te
pour le théâtre s'il eût
reussi.

La charmante actrice a
été accueillie ait Royal, avec
unesymîtathiermarquée. Elle
joue et chtante avec lbeau- '/j
coup de talent et sait plir
à son auditoire.

M1lle Dewvitt est uts cor- 1
nettiste de premier ordre.
WVihl West, excellent chan-
teurs, et Matthews et Bul-
ger donnent les bouffonneries nègres avec aplomb
et sans surcharge.M

Mlle Pauline Cooke et Xay Clinton sont dle
merveilleuses tireuses à la cible.

Mlîle Texark-ausas, comrme danseuse, brille au
premrier rang. Elle est prodigyieuse.

Le prograttiie du Royal offre beauconp d'at-
traits, cette senmaine.

La semaine p>rochtaine, J. H-. Wallick tiendra
l'alliche. C'est un acteur de "rand mérite.
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UN JOUR GLORIEUX POUR COCOTi

Le magisra.Je vais être obligé <le vous impose
piastres. Vous avez été surpris menant votre cheval a
de six milles à l'heure.

Cléophas Badietx. -Monsieur le juge, vous allez m'e
ner un reçu. Il faut que je montre cela à nia vieille jui
autrement, elle ne voudra jamais croire qu'elle a fait six
à l'heure.

MUSIQUE KABYLE

Lorsque j'essaye le persuader à des amis fran-
çtis que la musique kabyle est pleine de poésie,
ils sourient ou ricanent, se bouchent les oreilles,
comme si leur tympan était déchiré par la seule
souvenance des notes criardes et des coups de
tambour, frappée à tour de bras et entendus à
bout portant. Ils ne peuvent en effet me compren-
dre ; ils n'ont pu apprécier cette musique qu'en
" chambre" pour ainsi dire, lo-s d'une fête arabe
ou bien dans les rues d'une ville : elle est alors
insupportable. Il faut à ces mélopées barbares et
bruyantes un cadre approprié : un cirque de mon-
tages raides et pelés ou une plaine rousse sans
limites et il faut, surtout, les entendre de loin.
Elles ont alors un charme étrange, mais réel ; on
s'explique que, malgré leur rythme monotone et
triste, elles aient le privilège d'exalter les pas-
sions belliqueuses des algériens ; elles pleurent
avec eux leurs grandeurs passées et la perte de
leur indépendance.

Lorsque ; après ue longue étape, on aperçoit,
se détachant sur le soleil couchant le minaret du
village où vous attend l'hospitalité, que, tout à
coup dominant les you you des femmes, éclatent
les notes sautillantes de la clarinette, que l'on
entend de ravin en ravin gronder les coups gra-
ves des lourds tambours, alors seulement on ap-
précie la saveur de ces chants primitifs : ils se fon-
dent dans la grandeur un peu morne des paysa-
ges d'Afrique et s'harmonisent avec le caractère
de races qui peuplent ce vieux sol où l'on s'est
tant battue, où l'on a tant souffert.

Un soit d'été, perché sur un grand roc de grès,
je comtemplais le ciel sans brunies et l'Occident
violet où de petits nuages cuivrés et frangés d'or
pâle montaient tulmutueusement de l'horizon.
Après une journée de courses, le jouissais à la
fois dans le silence absolu de la campagne du re-
pos du corps lassé et de l'annéantissement déli-
cieux de l'esprit. Soudain, à un coude brusque
du sentier qui serpentait au fond d'un ravin, tout
le cortège bruyant d'une noce kabyle apparut,
rapetissé par l'éloignement et la hauteur.

En apercevant la vallée qui, toute jaune des
chaumes, s'étendait flamboyante devant eux, les
musiciens la saluèrent d'une aubade dont les
échos, affaiblis pas la distance n'arrivaient cepen-
dant, nets et scandés, lorsque la noce franchissait
une crète, plus doux et plus tristes du creux des
ravins.

Après maintes roulades, les clarinettes enton-
nèrent à l'unisson, la marche des Aït-Mokrane

TE d'El Kalaa: Le rythme mî'en transporta
ainsi qu'en un songe bien <les siècles en
arrière : les nuages le cuivre resplendi-
rent comme des cuirasses et, dans la lueur
violette (lu couchant, je vis se heurter
les guerriers et llanboyer les yataghans.

Avec l'air belliqueux, porté par le vent
du soir, tout un souille de guerre monta
vers moi et, dans la plaine nue, se déroula
l'epopée de la conquête du Mogheb et de
l'Espagne :

A l'appel des notes criardes, se leva (le
l'orient comme les oleil, le chamelier il-
letré du Hedjaz, armé de la seule foi qui
sauve. La croyance nouvelle, semblable
« metun météore, grandit en décrivant son
orbe immense au-dessous de la vieille
Ifrilcia!

Avec elle, la foule des tribus maigres
de l'Arabie se rua à la conquête de la
terre promise, ne comptant point les
jours de feu sans eau, les nuits glacées,
les combats quotidiens, les monceaux <le
cadavres, répétant seulement le même
cri, qui sonnait aussi s'envolant joyeux

Z et fier du pavillon de bois des clarinettes:
" Dien seul est Dieu et M[ohaned est son
prophète !"

wr lix Puis le tambourin marqua des coups
a <tek. sourds comme le pas des coursiers frap-

a don- pant la terre. C'étaient les haletantes
nient; chevauchées (le Sidi Okbia et de Tarik ;
milles les remparts des villes croulent, les ido-

lets se brisent, la croix se renverse, le
croissant mnte radieux !- Et toujours
le peuple en exode tourbillonnait, rasant

la terre qu'il laissait derrière lui chauve et rouge
de sang, puis, s'enlevant d'un dernier vol, plon-
geait ses cavales dans l'Ocean, étonné qu'Allah
lui même mit une borne à ses conquêtes.

D'un seul remous, le flot des guerriers en tur-
ban, grossi des Berbères convertis, franchit le
détroit et fit de l'Espagne ce qu'il avait fait de
l'Afrique:

Les Pyrénées géants ne l'arrêtèrent point, il
déborda sur l'Aquitaime, s'étendit jusou'aux plai-
nes de Poitiers. Mais là, il frappa un mur
d'hommes roux venus du Nord, bardés de fer sur
des chevaux géants, dressés comme un écueil iné-
branlable : la race franque pour la première fo:s
avait pris contact avec les guerriers de l'Islan et
les dispersa en poussièra aux quatre vents (lu
ciel.

Dans les nuages qui volaient en rasant l'hori-
zon devenu gris, je vis la fuite des ardents che-
vaux du Moglheb, les burnous blancs qui flot-
taient courbés sur les encolures ; j'entendis, avec
le chant de; clarinettes le cliquetis des éperons,
les cris des blessés, le hennissement des chevaux,
le grincement des fers qui se heurtent. Ainsi que
la masse d'armes de Charles Martel, les coups du
tambour paraissaient sonner sur des crânes, les
tambourins bruissaient comme
la grêle des Iléaux d'armes frap-
pant sur les cottes de mailles, au
dedans desquelles les os ss bri-
saient semblab'es à (les lioves
pressées dans un scortin d'alfa.

La musique Fe tut brusque
ment et je ne perçus plus lue
la voie grave de la Souman
resserrée dans les gorges d'Il
Naten sourde comme Il bruit
de l'écroulement <le tout un psu-
ple en fuite.

Le cortège arriva au village
et pénétra sous la voûte sombre
des ghorfa : les enfants qui ac-
compagnaient la mariée portant
les présents de l'époux et la
dot, entonèrent leurs chants li-
cencieux ; les grands plats de l
bois pleins de couscous blancs
surmontés de viandes bouillies is
circulèrent et, leur faim apaisée,
les musiciens reprirent leursac. mander une <le
cords: C'était le chant nuptial. cerceaux du cr

Et moi, à la lueur rouge des foyers, je vis alors
sur la terre conquise <le l'autre coté <lu détroit,
l'émir <lo Grenade descendant de sa jument blan-
che à la porte <le ses palais où couraient les dei-
telles de marbre. Sous le porche immense qlui
rutilait, il dressa sa sombre et impassible silhou-
ette ; ni les cris <lu peuple joyeux, ni la vue des
trophées, ni la funiée es cassolettes qui l'enve-
loppaient d'un mystique nuage ne semblaient l'é-
mouvoir. Il entra, laissant sur les dalles traîner
ses longs éperons.

Et, comme moi, <lu reste, il entendait scandant
le chant triomphal les clarinettes, le pas lourd
des guerriers chrétiens résonnant avec les tam-
bours : ils descendaient djß des Asturies, por-
tant avec eux, comme un feu sacré, l'amour de
leur patrie et la haine <le l'envahisseur. J'enten-
dis la masse noire de toits les opprimés battre les
murailles de l'Alhambra et le cortège triomphal
s'évaporant, je ne vis plus qlue le retour des ber-
bèrent vers ce Magheb qui les avait vomis.

Alora il mie parut que les clarinettes gémis-
saient sur le malheur de leur race, pleurant
comme Boabdil, le trône perdu ; et jetant un cri
aigu et modulé comme celui <lu cheval qui sent
venir la mort, elles se turent brusquement.

Le bruit le la Souiman qui, sans répit, coulait
vers la ner nie parut étendre, sur tout ce peuple
que tuait la civilisation de l'Occident, un vaste
linceul, recouvrant d'une même uniformité gri-
sâtre la splendeur et la décadence <lu Mogheb.

Fatigués, les musiciens s'étaient tus, les enfants
sommeillaient, le silence s'apesantit de nouveau
plus lourd maintenant que les feux éteints n'anti-
mnaient pas la nuit sans lune.

L'impression lie s'eflaça point pourtant de mon
esprit; longtemps 'agitrent à nies oreilles les
frémissements <les tambourins ; il y eut comme
des ailes molles qui heurtèrent ites joues je pen.
sais que c'étaient les âmes de ceux qui ic sont
plus qui rappelaient à ma pensée. Avec le chant
tout à tour triompliat et mélancolique d-s airs
entendus qui revenaint très doux en mon esprit
surexcité, je montais vers le ciel noir, où les fils
retrouvent leurs pères et reposent encore leurs
têtes sur le giron de ceux qui les ont tant tant
aimés.

Bou-YAna~s.

ECIIAPPÉ 1EL

Sanspluine. - As-tu su commenent le vieux
Boissec a échappé à la mort?

Jos. Machinc.-Non ; coninent cela ?
sansplum'. -- l s'est endormi le gaz éteint,

mais tout grand ouvert; et son haleine l'a nauvé.
Jos. illachine.-Son haleine?
Sansplume -Oui ; aussitôt que le giz a atteint

la bouche, il s'est enIli hilié.

ORNEMENTS UTILES

lenoiselle Sapinette, ces messieurs m'envoient vous de-
vos broches à cheveux ; nous venons de briser un des

ou<îet.
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LES PORTRAITS DE CIRISTOPHE

COLOMB

Les communications italiennes concernant un
prétendu portrait de Christophe Colomb, ne sont
qu'un tissu d'hypothèses.

Il n'y a pas la moindre preuve que la peinture

possèdée par le Dr di Orchi, de Cône, ait jamais

fait partie de la galerie de Paul Jove.
Le Dr di Orchi aurait hérité de sa belle-mère

cette peinture, laquelle belle-mère aurait appar-
tenu à la famille de Paul Jove, mort il y a trois
cent cinquante ans.

Qu'est-ce que cela prouve, vraiment ?
Dans le petit volume que M. Henry Harrisse

vient de faire paraitre :Christophe Colon> de-
vaut l'histoire, il y a une note étendue sur ces
portraits apocryphes. Nous en détachons le pas-
sage suivant

Dans les Elogia (le Paul .love, publiés de son
vivant, en 1551, à Florence, on trouve à la p. 45
une biographie de Colombil), portant pour titre :
Sub ojiyie Christofori Columbi. Paul Jove a done
possédé sin portrait, un prétendu portrait du
grand Génois, et cette mention est la plus an-
cienne d'un portrait de lui qu'on connaisse. A
cette époque, il était mort depuis quarante-cinq
ans, et il avait quitté l'Italie, pour n'y jamais re-
venir, depuis quatre-vingt-deux années.

Le dire, souvent répété et toujours sans con-
trôle, que la galerie de l'évêque de Nocera conte-
nait plusieurs portraits de l'amiral, repose unique-
mnent sur des attributions que rien ne justilie. Il
y a quatre prétendues images du célèbre iaviga-
teur, <lue l'on allirme provenir en ligne directe
de la collection Jovienne, et comme elles ne se res-
semblent pas, on en a tiré la conséquence que le
trop fameux écrivain possèda plusieurs portraits
de ce genre. C'est ce que les gens qui raisonnent
appellent une pétition de principes.

Plusieurs éditions furent faites de ces Elogies
mais c'est seulement dans celle qui fut publiée à
Bâle en 1577, que l'on mit une elligie de l'illustre
navigateur.

Le mot P/ligie, au singulier, dans la mention
précitée, indique la possession d'un seul portrait
de Colomb, et de fait il n'y a pas l'ombre d'in-
dice que Paul Jove en ait eu deux, encore nmoins
une demi douzaine.

Adnettntis que Paul Jove ait possédé deux
portraits du célebre G énois, naturellement c'est
l'un de ceux-ci qui a été reproduit dans ses Elo-
gia. Si celui du Dr di Orchi est l'autre, ils doivent
se ressembler.

Or, rien de plus dissemblable et de plus con-
tradictoire que ces deux efligies. Elles s'excluent
l'une l'autre, et, contéquenmment, il ne peut y
avoir que l'une des deux qui soit authentique -
et encore ' O'-st donc le portrait apocryphe que
Paul Jove, ou les éditeurs de ses Elogia, travail-
lant avant 1575 dans la galerie même, auraient
choisi pour figurer dans son livre ? A qui fera t-
on jamais croire une baliverne pareille I

Non, il n'y a pas de portrait authentique de
(hristophe Colomb. Il n'y en a jamais eu?

-Nous avons dit, il y a quelque temps, qu'on

UNE QUI NE SE FERA PAS DIJPER

Mw1Ii' .% 'ew. -. -ous ne vous servez plus du
docteur Nimîgin ?

Moltn,,i _i n/.-..le ie pense pas. un limitimlie
qui fait venir un autre ndeciu qand il est malade!
11 n'y a pa danger qu'il 'e lie à lii-ms,éne quand 1-a le
regarde ! Eh ! bien, je vais faire comme lui.

avait choisi pour l'etligie des pièces-souvenirs de
50 cents que le trésor doit faire frapper pour l'ex-

position de Chicago, un portrait de Christophe
Colomb peint à Grenade en 1512 par Loronzo
Lotto. Ainsi paraissait réglé le différend qui s'é-
tait élevé, à propos du choix de ce portrait, entre
le département du Trésor et la commission de
l'exposition. Mais voici que le Courrier des
Etats Unis dit qu'un érudit américain, M. Fisher,
a déclarer que " malgré toutes les déclarations
contraires faites par des gens intéressés, le por-
trait de Christophe Colomb par Lotto n'est pas
authentique, et que c'est simplement une oeuvre
fictive et de pure imagination." M. Fishier ajoute
que l'auteur n'a jamais vu Christophe Colomb, et
que le portrait qu'il en a fait est une grotesque
image de l'homme que les Etats-Unis et l'Es-
pagne sont en train d'honorer.

-A Madrid, dans une des salles du bas de
l'Exposition rétrospective européo américaine, se
trouvent exposées, dans la salle <les Etats-Unis,
si je ne nie trompe, des reproductions (photogra.
phies, dessins, peintures) de la plupart des por-
traits de Colomb connus et inconnus. Celui qui
ne voudra pas, ou ne pourra pas aller à Chicago,
pourra, dans cette superbe exposition, ouverte
seulement le 30 octobre, se rendre compte de la
façon dont on a interprété les traits du célèbre
navigateur, comparer les portraits entre eux, et
se former un jugement, alors que les descriptions
écrites ne peuvent remplacer l'examen des nom-
breux portraits exposés.

OROEL

APPARENCE DE CHIEN PENDU

Premier tramp.-As-tu vu notre ami Lustucru
dernièrement ?

Second tramp.-Oui, la semaine dernière.
Premier trînmp.-Qu'est-ce qu'il avait l'air:
Second tranp.-A dire vrai, il avait une vraie

apparence de chien pendu.
Premier tramp.-De chien pendu ?
Second tramp. - Eh ! oui ; il sortait d'une

grange à la course, et il traînait un bull-dog atta-
chié au fond de son pantalon.

Il I

1"! n1è*re.
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PAIN DiE MUNITION

L'horizon est rouge des incendies que les Bava-
rois ont allumé dans la plaine. [a ' dévastation est
partout: à dix lieues à la ronde où l'ennemi a
passé l'herbe a disparu.

Et cependant, là-lias, dans les positions prus-
siennnes, au milieu des cadavres, par nmillie'rs, que
la bataille a jetés par terre, dlans l'horreur dle la
nuit infernale, le tic-tac du moulin de Lor-eau se
fait entendre.

Depuis deux jours, il moud par ordre du géné-
rai en cee prussien, sous la surveillance et la
garde de vingt-deux hommes, comnmandés ptr
l'officier Bergnman. La canonnade n'a pas inter-
rompu la mouture, car les troupes entientirs
n'ont plus de pain, tous leurs convois ayant été
enlevés par les soldats de Clkancy.

Les réquisitions alimentent les meules de Lo-
reau.

Cependant, le dernier sac de frionent a passé
sous la meule et le moulin s'arrête.

L'officier Bergman, brute galonnée, casquée,
éperonnée, s'approche dit meunier;

-Pourquoi t'arrêtes-tu ?lui dit-il en% un fran-
çais correct, qui atteste que pendant la paix cet
homme a vécu sur le boulevard des lalii'ns.

Loreau, le toisant insolemment:
-Parce que je n'ai plus de gr-ain, répondit-il.
-Plus (le grain I
-Oui, plus de grain
-Je vais te donner vingt hommes et tu iras

avec tes charriots en chercher- à cette ferme, là-
bas, yue mon régiment occupe.

-Non, je n'irai pas ; ceci n'est point mon af-
faire.

-Tu dis...- s'exclama Bergman dont la main
se porta à la crosse de son revolver.

-Je dis que ce n'est point ina besogne d'aller
piller un voisin, un compatriote français.

-Je puis t'y forcer.
-Non; tuez-moi si vous voulez, mais j'en ai

assez de vous moudre le grain que vous volez à
mes malheureux compatriotes, ruinés, crevant de
misère et de faim.

-C'est la guerre...
-Maudite soit-elle, votre guerre, niais je n'o-

béirai pas.
Bergman, haussant les épaules, avait tiré soit

revolver, l'avait armé et allait brûler, sans plus
de façon, la cervelle de Loreau...

Tout à coup, il se ravisa:
-Ce sera pour plus tard, lit-il. Holà ! deux

hommes ne perdront pas de vue ce gaillard, lien-

dant que vingt autres iront citer-
cher le grai n à la ferme.

Liisso seul avec ses deux gar-
(les, Ureau les entraîna dans sa
cave pour les réa Tmr'une bou-
te-ille (le vieille ea~u-de-vie'.

Les deu h- ommîes tom ibérmm-nt
foudroyés : ils venaient d'absî-lm''
de l'acide sulf u rique.

Ineuse hâte de, faire dispt
raîtri I 1nik (les de'ux cadavreîs dans «
l'amnmel lemen lt il 's sacs vidcs I-t
Pleins.

A l'autre
L'autre est jeté ml-utls le foye'r

incandescent de la miachinme à %.a. f
Pe u r.

Unelheure su ilit au brasier potir
rédiire presq~ue en Cend(res le
cor-ls (lu imalheureuxs soldat.

Alors Loreau cowuimine soin
oeuvre effroyable.

Il sort bes débris <lu foyer et liS
renifermîe dans un sac rempli île
fromient.

Sur ces enmtrefaite's, la corvée.
revenait de la feritie avec uit char-
genient (legrainîs.

- Fichue odeur, s'exclama l'of-
ficier. Quelle-drôle de cuisine as-
tu faite pendant notre absence?7

Loreau ne répondit rien, se
contentant (le hausser les épaules.

-Et mecs hiommîes, reprit l'olli-
cier, où sont ils?

Loreau désigyna dtu doigt deux
onibi-es qui se protilaientau loin.

-Bot;... continua Iiergnian, je
les retrouverai demain; leur af-
faire est nette. Chacun deux bal les qui 1
pour abandon de poste. Toi, le
meunier, tilche de marcher droit ;
les fours dlu régiment attendent la far-ine que tu
vas moudre toute la nuit. Le, grain que nous
apportons est (le belle qualité ; cela fera (le l'ex-
cellenît pain dle munition. A. ta besogne ! Nous
te laissons pour dormir un peu ; quatre- jour-s del,
bataille.. m îes hoîmmîes îî'en peuvEnt plus...

aisèseul, Loreau s'occupa (le la tâc-he anti-
piatriotique qui lui était comtmandIée, le revolver
sur le front.

Les meules recommeincèrent à tourner, exécu-
tant leur travail métmo-

BRU'l'ALI'i'

L'arocat.-Vois dites (lue votre Femmie vomis a traité bruttalcimenît? Dec quelle
manière vous a-t'elle traité ainisi ?

Le clieîl, qu e dpai- m .<n-lem.l1 e c traite e-n chiien et nie fait tra-
vailler coimme unt cheval.

L'avoca.-Daîis ce cas, ce nî'est p-a à moi qju'il faut vous adresser ; c'est à la
société- protectrice (les animaux.

dique.
Tout à coup, L'îî-îamî,
arsavoir jeté uni ra-

pidecoup d'e-il autour'
dle lui, se dir-i"ea vers la
cave, cîagasur ses
robmustes épaules le sac
de grain conitenanît les
restes dlu soldat q1u'il i-e-
liai t d'incintérer, puîis, re-
venaiît v-ers les nmeules,
il eii jeta le. coniteînu
sous elles.

Uîî htorrible craque'-
lentsei fit elitînd îe d'a-
b>ordl; cil qjuelq 1ues tout-s
les r-estes furent pulv-
risés et ittêes à la farinte.
Lorean, avec sa Pelli',
imélanlgeai tl'aias dles fit-
rnis deý façoni qIle tout
l'ensemblle des graitîs
écrasés m-ut mile pairt, îles
cîmdres <lit I avarcis.

Quand il eut finti, il
apipela:

-U[Ti coup de maini,
dît-il, pou r mtettre en
sac.

L'officier luideica
quelqjues hîommîîes, et les
sacs, au fui- et -à tuie-
sure qu i'ilIs <ýta;ioînt uti-
plis, étaien'ti portés sur
les charrettes.

s-. petit bail. îmîss-iii 'lii ,

'L'ollicier paraissait satisfait.
- i-, î-iiiiitt naura, (lu painî dei mîunition, dit.il.
Et, pbourt ta d il igellco, j e recommainiaiderai ta

vilaine peau et ta baraque auex égards dle l'a rtilîle-
rie.

Et tous dle r~ire devanît cetti- pi-oiesse (lott
l'exécuition leutr parissa it problémiatiqu me.

-V\ous êtes Ibien bon1, <lit liai-, oiseiien t le
imeunmier-. -Je vomis assure qui. vous av'ez tort de
irire. Car sans meiis iiîeiles omi n i'auriez. pas ce
lion pai n dle imiuiition domiil vous vouis lécherez les
lèvres.

~ Aussi, sois certainî <lue liens, ne te caniolîe-
rons pas, imais, plu mtômt, quie nious te canioniiseronis
en imémoi-c dlu ser-vice rendu. Oit nmous fait pas-
CîîV, dants Vos gaze'ttes5 galobises, pont, des îîîoîîs-
tri's, des éc-happmés de l'enfer... Nous somiiim's
si mpleîme'nt do's sol daus i lmî se d1i*-îideîî !t lors -
qlu'ils on1t dis ailversai ris ide vaînt e'ux et se voit-
genit, enitnds-tu 'm-t se ve'imir.. lor-squi'ils sont
trahis-.. Ionis, I ,or':mi, uii couîp m'icai-de-vio
pour que~< iiomis lbuvion s à la coinservationi die ton
lmou lin.

hLe imeiei-r, treîssaîil lantt, de'scei'ilit à la cave.
cette fois, il li'ollî-i t poinmt <i 'aie 5<11 furîiiluo

ami1. s <ilItelilis deC soit pays, misi de la bonnliîi -
queur di, vi-lo, pii- ritodiît de la distil lation
opérée, par lui-miiiii danîs soit alaiiîliiic..-

Les viimgt hiommes i limîrîmît dix litres.
1'reïijni toils M.L tutu iv rî' loursqjuils siliîè

relit (lu imoul inm.
Le' uîîî-mîier, dilvî-éý eimliîî de leur oiise pré,-

se'itei, se~ prit a i auxlî- m slitis dle sia mîou-
turc...-

L-i imixLýt.-i qu1m'il v-ii;iii île faire, à
l'iîmage des i-stu>iiiai-!s liaivalois, il lii -amlsi-r suie-
mienit qunelueis ihcès : it îia .jirq ilucimique fe'rait
nIle aîîalIys4 <le la fain me i-It peu't èet' y tnitmvi-
raiît-il mîts <1g1 'ris îèt'ui--ls ...

-- Alor-s ... la vî'îîgî -aiI ..'. (lotibut avait ia rlté
1 oe'rgna:il -...

At'iilr'le re'tour de.,;m I ava rois (tai t b- '-0111,1<
de l'iîm prudence-.

Il n'y a pas de~ bravoure-i à Iiitt'ri seul conître
tout unL rég'imîent, et Ioea Oii'a vjilisait, qui'il avait
enicore quelque lionnie <ouvre à accotmplir pour
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Il

un ) maiv -pe - -

Il

faire le plus de mal possible àces abominables g'ns.
Il se résolut à partir au point du jour.
En attendant, comme il était très las, il s'éten-

dit sur les sacs et, l'instant d'après, il dormait les
poings fermés.

La fatalité vou!ut que, dix-huit heures après,
il ronflât encore.

Ouvrant ses yeux, il se vit entouré de toute
une escouade. lergmnan avait le revolver à la
main... pour n'en point perdre l'habitude.

-Léve-toi ! dit-il au meunier.
Loreau obéit.
-Qu'as-tu mis dans ta farine ? demanda t-il.

En cuisant, elle dégage une odeur infecte et les
hommes qui en ont mangé, au nombre de trente,
sont à l'agonir.

-La farine que je vous ai faite, répondit Lo-
reau provient dlu grain que vous avez réquisi-
tionné vous-même, à la ferme de là-bas... J'ignore
ce qu'il y a dedans... P-ut-être du seigle ergoté...
Je n'en suis point cause.

Bergman saisit Loreau à la gorge.
.-- st 'a, lit-il d'une voix terrible, est-ce du

seigle ergoté ?
Ce disant, il montra au meunier deux fragments

de doigts dle pieds humain.
-Connais pas, répondit Loreau indifférent.
Bergmnan le regarda entre les deux yeux.
-Je crois connaître, dit-il, les dents serrées.

Hier, cette odeur atroce... es deux hommes dis-
parus... I lolà! fouillons le moulin de la cave au
au grenier.

La lugubre découverte eut lieu cinq minutes
après. Le cadavre du soldat foudroyé par l'acide
sulfurique fut retiré le derrière les sacs.

-Et l'autre 1 demanda Bergman à Loreau im-
passible.

-Uautre ! répondit le meunier d'une voix
sombre, j'en ai fait <lu pain de munition.

Une clameur terrible accueillit cette déclara-
tion ; une poussée formidable eut lieu, on eut dit
que Loreau allait être éciasé.

Ci111N (I) ERIlUs -Arrière-! commanda l'ollicier, que
pas un de vous ne bouge ou je brûle
la cervelle au premier qui désobéit!

Et s'adressant à Loreau :
pi -Ta haine contre nous, lui dit-il,
est compréhensible, car nous vous fai-
sons tout le mal que nous pouvons.
Mais ta vengeance est celle d'un an-
thropophage. Tu t'es,mis hors les lois
de la guerre, et nous allons user contre
toi de la peine du talion.

Et se tournant vers ses hommes
-Bourrez-moi ce bon patriote de

son pain de munition, ordonna-t-il.
On assit Loreau sur une chaise.

Deux hommes lui renversant la tête
en arrière, un autre introduisit dans
sa gorge la mie du pain de munition,
qu'il tassa avec son index, jusqu'à ce
que l'étouffement du meunier eut lieu.

JULEs SIcRu

- L'ANARCHISTE

Le Tout-Paris des premières, qui
assistait le 12 mars, à la reprise du
Tour du monde, ne se doutait guère
qu'il n'était plus dans le mouvement.
C'était, cependant, la pure vérité. De-
puis le matin même, le légendaire Phi-
léas Fogg était battu, roulé, dégommé,
mis d'office au cadre de réserve. Et
par qui? Mon Dieu ! par un simple
freluquet de Parisien, par notre ami
Louis Vernet, boulevardier sympa-
thique, mais personnage deminceim-
portance. Voilà l'exceutrique Albion
détrônée, et une légende de plus à
l'eau ! C'est au fond de l'Atlantique,
en vue du Havre, que celle-ci vient
de sombrer.

Voici comment la chose est arrivée.
Il y a trois mois environ, dans l'es-

taminet d'un café du boulevard, Louis
Vernet lisait à la quatrième page

d'un journal : les Echos de théâtre :
-Comment! encore ? s'écriait-il tout à coup.

Ah ! ça, niais ils m'ag.cent, à la fin, avec leur
Tour du monde en quatre-vingts jours ! Ne di-
rait-on pas que c'e:t le treizième travail d'Her-
cule !...

-Cependant, monsieur, dit
avec un fort accent anglais
un personnage qne Louis Ver.
net ne connaissait pas, c'été
là une résultat considérable
et le preuve c'était que l'a-
mioussnrt écrivain français il
avait été obligé de choisir un
compatriote à moâ pour ac-
complir cette tour de force !

Louis Vernet se retourna
sur sa chaise, et, sans se (lé.
monter

-Eh bien, moi, répliqua-
t-il, je soutiens que votre
Philéas Fogg n'est qu'une tor-
tue, et je parierais de faire
mieux lue lui !

-Le tour du monde en...
-Mettons en soixante-dir

jours, si vous voulez !
-Je voulais bien, et je vou.

lais aussi parier contre.
-Combien ?
-Cent mille francs.
Louis Vernet se gratta l'o-

reille.
-Cent mille francs, dit-il,

je ne les ai pas sur moi... ni
même chez moi. Mais, si vous
voulez bien attendre iusqu'à
demain soir, je verrai quel-
ques amis qui complèteront Joyeph.-J'aim
probablement la somme, et je parer.Lute.--Je vais
serai à vos ordres. fait de la peine p

L'étranger s'inclina, tendit peine pour moi.

erais à savoir, au moins, pourquoi tu ne veux pas me

te le lire: quand tu ne t'accordes pas avec moi, ça me
our toi; et quand tu penses comme moi, ça me fait'de la

à Louis Vernet sa carte et les deux hommes so
saluèrent.

.. Et voilà pourquoi, le mercredi 12 mars,
Louis Vernet poussait un franc soupir de satis-
faction en posant le pied sur le quai du Havre.
Parti de Paris le 5 janvier, il devait y être re-
venu le 13 mars à midi... Or, il n'avait pas flâné
en route, et c'était avec une certaine anxiété que
le 5 mars, à New-York, il s'était embarqué à bord
du Marsouin. Serait-il au Havre le 12, comme
on le lui allirmait ?... La chance à courir était
grosse. La moindre anicroche en route, la plus
petite avarie dans la machine, et tout était perdu.
Mais le Marsouin tenait à sa réputation du
" meilleur transatlantique français ". A l'heure
dite, il franchit la jetée du Havre, ayant tra-
versé l'Atlantique en moins de sept jours.

Le vaillant navire, après cette course furi-
bonde, paraissait heureux de se reposer, et la
machine, comme lassée de ce puissant effort,
laissait échapper en grondant sa vapeur, désor-
mais inutile, tandis que sa passerelle dégorgeait
sur le quai une longue file de voyageurs et de
colis.

Louis Vernet se retourna pour lui jeter un re.

gard de gratitude. Puis, il tira sa montre. Quatre
heures. Il avait tout le temps de dîner à son aise
et de prendre l'express de six heures quarante
minutes, qui l'amenait à Paris, le soir même, à
onze heures et demie. Etait-ce bien cela ? Il con-
sulta son indicateur. Comme il parcourait les co-
lonnes de chiffres, un sourire s'ébaucha sur ses
lèvres.

-Au fait, pourquoi pas I. A quoi bon partir
ce soir même I... J'aurais l'air d'avoir eu peur de
ne pas arriver ! Pas distingué, ça, bonhomme ;
pas grand allure du tout! Le chic, le pschutt, le
v'lan, le suprême du genre, c'est d'arriver aussi
tard que possible, à la dernière minute, si faire
se peut. L-s grands artistes m4nagent ainsi leurs
effets. Or, j'ai demain matin un train à six heures
cinquante-cinq, lequel nie dépose en gare Saint-
Læzire à onze heures trente. Le rendez-vous est
pour midi, aux bureaux du Sémaphore français,
juste derrière la Bourse. De la gare Saint-Lazare
à la Bourse, j'en ai pour huit minutes, à peine,
avec le premier fiacre venu. Rien ne m'empêche
donc d'arriver au Sémaphore français à midi
précis, avec une exactitude chronométrique, et
de faire palpiter d'angoisse, jusqu'à la dernière
seconde, le coeur des intéressés... C'est dit ; je ne
partirai que demain !

Louis Vernet fit conduire ses bagages à l'hôtel

RAISON MAJEURE
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du Chien-Coifté, le premier établissement du -Enle
Havre. Il dîna paisiblement, fit un tour de ville suite, dit-
en fumant un bon cigare, et rentra à dix heures Il acli
pour se coucher. qu'il sent

-Monsieur, dit-il au patron de l'hôtel, il faut battre
que je prenne demain matin le train de six heures épaule.
cinquante-cinq. Vous me répondez de me faire Il se re
réveiller à temps ?... darme qu

-Nous avons pour cela un garçon de con- famîliarit
fiance, répondit le patron. Monsieur peut dormir -Heu
sur ses deux oreilles. Il ne manquera pas son demanda
train. Derrîè

-C'est égal, si vous aviez un réveil-matin à employés
me prêter, je me sentirais plus tranquille! pagnie se

-Qu'à cela ne tienne, monsieur. Il n'y en a comme
qu'un dans la maison. C'est le mien. Le voici. casquette

Louis Vernet remercia, monta dans sa cham- -Ce
bre, mit la sonnerie du réveil à six heures, posa gendarme
l'instrument sur un chiffonnier, à la tête de son sans le hi
lit, et s'endormit du sommeil du juste. vous le d

Il dormait encore à poings fermés, lorsqu'il se Les de
sentit vigoureusement secoué par le bras. s'approch

-Hé ! monsieur! la tête,
-Quoi ? qu'y a-t-il lèvent en
-il y a que vous avcz juste le temps. qui signi
-De quoi faire? doute!
-D'arriver à la gare! Louis
Louis Vernet jeta les yeux sur son réveil. çont fous
-Six heures et demie ! s'écria-t-il avec effroi. une pens
Il sauta en bas du lit si précipitamment qu'il dam son

renversa le chiffonnier, passa son pantalon, en- le certai
leva sa chemise de nuit qu'il jeta par terre, à la heures q
diable, s'habilla en cinq minutes, rassembla en plus que
un tour de main ses affaires épar3es, boucla sa arriver p
malle, descendit l'escalier quatre à quatre, s'en- qu'à tou
goufira dans l'omnibus qui l'attendait, et ne res- der!
pira que dans le train. Brusque

Ouf! en voilà une émotion ! Dire que pour l'étreinte
cinq minutes de pîlus il perdait son pari... Fran- personne
chemient, c'eût été trop bête!1 Enfin, tout est bien espoir ! d
qui finit bien. Son billet es;t pris, sa malle enré- au collet
gistrée, il est confortablement assis dans un hon On le
cominpartimnent, la locomotive siffle, le train s'é- sa malle.
branle... En route pour Paris ! -Mai

-* -Les plaques de fonte ont retenti sous le moi part
passagel des roues... Le train du H{avre vient heure!
d'entrer en gare. L'horloge nmarque onze heures La bo
trente. Tout va bien. Louis Vernet sort dans la amer so
cour, hfle un cocher qui fait avancer sa voiture, session d
constate qu'il a encore le temps de prendre sa fois, une
malle. Justement, la voilà entre les mains de -VO]
deux hommes d'équipe, qui la portent avec des toute feî
précautions infinies. Peste, que de soins! quels rivez de
sont les mécréants qui médisent des Compagnies et pressé
de chemins de fer, du sans gêne avec lequel leurs suspecte
employés manipulent les bagaeespl nions Po

Louis Vernet s'approche, pose sa main sur sa Luis
malle et s'adresse aux hommes d'équipe: -Au

PROPOS DE MAISON DE PENSION

vez :moi ça tout de
il. Voilà mon bulletin.
ève à peine ces mots, i;
un poing 'robuste s'a-
lourdement sur son

tourne. C'est un gen-
ui prend avec lui cette
é inattendue.

Qu'est.ce qu'il y a 1
le voyageur stupéfait.

re le ïgendarme deux
supérieurs de la Con-

tiennent debout, raides
es piquets sous leurs

s galonnées.
qu'il y a? répondit le

d'un ton goguenard,
cher d'un cran. On va
ire !
ux employés supérieurs
ent de la malle, tendent
prêtent l'oreille et se
échangeant un regard

fie clairement : Plus de

Vernetsedit: Cesgens
évidemment! - Mais

sée atroce traverse sou-
esprit. Fous ou non,
n c'est qu'il est onze La nouvelle m
uarante, c'est qu'il n'a pas comme elle

vingt minutes pour Le nour-1 ép>i
lace de la Bourse, c'est L mot tu
t prix il faut s'éva-

ment il secoue son épaule, échappe à
du gendarme, bouscule quatre ou einq

s et se précipite vers la porte.. . Vain
eux douaniers sont là, qui le saisissent

ramène, protestant et gesticulant, vers

s c'est de la démence, crie-t-il. L-issez-
ir ! Je vous jure <le revenir dans une
Vous nie faites perdre cent mille francs !
uche du gendarme esquisse un sourire
s soi épaisse moustache. Il reprend pos-
e son prisonnier, des deux mains, cette
sur chaque épaule.

yons, dit l'un (les employés supérieurs,
nte est inutile. Avouez tout. Vous ar-
New-York avec des allures mystérieuses
es. Ça n'est pas naturel.fEt cette malle
1. .. Qui ôtes-vous ? Quelles sont vos opi-
litiques?
Vernet eut une inspiration.
x dernières élections, dit-il, j'ai voté pour

le candidat centre gauche,
et je suis abonné aux Dé.
bats.

Charle.-Immantgeable, ce beefsteak. Le fait est que ce n'est pas du bîLuf.
Ernes.-Ça toit être un morceau de cheval.
Charle.-Non, Non, je connais cela, le cheval; j'en ai déjà mangé. Ça doit

être un morceau <le vieux vélocipède.

Cette déclaration, faite
d'un ton sincère, produisit
un léger revirement en
faveur du voyageur.

-Voyons, reprit l'em-
ployé galonné, que con-
tient cette malle ?

-Des vêtements, pas
autre chose !

-Elle ne contient pas
de matières explosibles?

-Des matières explo-
sibles ! Pourquoi faire ! Je
ne suis ni chimiste, ni ar-
tificier.

-D'où vient alors ce
bruit étrange ! Allons,
puisque vous ne voulez pas
parler, je vais le faire pour
vous. Il y a là, dans votre
malle, un mouvement
d'horlogerie destiné à pro-
duire une explosion à un
moment donné. Avant-
hier, à Londres, la police
a arrêté quatre anarchistes
détenteurs de machines
semblables. Vous faites
partie de la bande !

'l'OUT EN 1OSE

ariIe. - tlaiaii me lit que nous ne 'lots qucrllrons
t papa. - .t•
nx.-Oh ! non, chérie jaimais!

uLi si .ir 1e ; ittaitll dit que tu n'es pas
illicile à eonulitîre que papa.

Louis Vernet arrondit des yeux stupides. Il se
penche sur sa malle, et ses yeux s'arrondissent
encore. Tie.tae, tic tac ! Ah ça, est.ce une hiallu-
cilnation, maintenant?

Soudain une bruyante sonnerie éclate. Le si.
gnal de l'explosion, évidemment. .Gare la bombe!
Conmissaires et*emîîployés se sauvent (ais toutes
les diretions. L' gendarme lui-mîîêie esquisse
un mouvement de retraite.

Seul, Vernet est rest, héroïque. D'une main
fébrile, il a ouvert sa malle. Ses doigts plongent
sous les' habits, sondent, tàtent, bouleversent.
Tout à coup, dans sa chemise de nuit, il sent un
corps dur. Qu'est ceci 1... It bras de Louis Ver-
net se redresse, agitant. . le réveil-natin (le l'hô-
tel du Chien-Coileé, qu'il a fourré par mégarde
dans sa malle, et qui sonne Ie réveil six heures
en retard !

-Patraque ! s'écria-t-il en le jetant par terre
d'un'geste furieux.

Un éclat de rr liontérique lui répond... Mais
l'infortuné voyageur a jeté les yeux sur l'horloge
de la gare. Midi moins huit!...

La tête hasse. pareil à un sanglier qui a senti
les chiens, il se rue en avant, franchit la porte,
saute dans une voiture et crie au cocher :

-Place <le la lPourse! Un louis pour vous, si
nous arrivons avant muidi !
l Sept minutes et demie après, un fiacre lancé à
fond de train débouchait rue Notre-Dame des-
Victoires. Un lionne en descendait, s'engouf-
frait sous une porte.coclhère, escaladait un étage
et pénétrait conte un ouragan <laits les bureaux
du Sémaphore ß-ançais en criant d'une voix do
stentor :

-Me voilà !
-Ju ste . tc n motenî t, le premier coup île midi

sonnait à l'horloge de la lIourse.
-. le avé perdu, monsieur ! <lit une voix douée

d'un fort accent britannique.
Et c'est ainsi que depuis le 12 mars Philéas

Fogg est devenu " vieux jeu

PAUViE1'IMALilElrREvX

Boulran.--Comment 1 Pas d'ouvrage !
loîlea.- Rien, moins que rien !
Bouleau.---Tiens, je viens justement de passer

devant un bureau, et dans la vitrine c'était nar-
qué " On demande (les eimiployés des deu x sexes."

Rouleau.-Voilà mia chance ! Moi je n'ai qu'un
sexe.
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Net se riez-vous 'i oCelt t'les q u i s'intéresse'nt à
tout (-a' qui tnuî'1-lî àt la vit' (Je la fn equ'il
s ;gis. dles dluchesse's out d'htumbtles îu:gr',de
Iiijilitttttirvst' oit <Ilt patttrt'5ss'5 Si vouIs ax'z fils-

deîs Itittîrîtîts, ý ils8 tît' t ralt'ile'Is', te'lle's qute nous

v'tiles, Ntus vous1 i-It5 croNtet'ytez mloi, (Ile Coli-

Iltlitî' ltit' e chosesi' touchanOt es II' vous avetzll'

Ceus ex istt'nctes, quo ntotre I>our-,t'0sie éiclairét.
nomment it liîalî', (fae tal nore fière aritot'ratîe ct-oit

f.ttisà tottit ittspiraLitiit clI-vë', sont '.n
dlaitt ti us souvet'it remiplies parl' d. hautes vertus,
pa:r le dévotli'ut'it, l'afltîtt,îtion, presqlue lIhé-

potet tlt's hutîtîtîts, J'ai titunî nié Coptpée', le
sa:it i i', Itii. Il a p-i t ttrt' au1 v'if 'le ces Itihies

nin l il a s
1 u lire tderrièr c es yeutix aux ru.

gi t ont 's, il a tdécouver tt lat SoIurct' toita joli rs

Jikl i, a iili tIJe lat poeesie dlanis ces ce urs et dans
cîs '(î' rits q(aui aett t n u passantt vulIgai re
it'être- ri aliplis tquet pa r dles préoccuipation s maté5-
rivlies. i ,e !tt't it. épicîî'r tqui, fa u t1 d'e nftant à lui,
atdore lo s t-n an ts des au trI 's, le 'ionpi ou st ti-
tîtî'tît;l ptoutr î(tti allie gross' itOurrItu ellrtttaliéî

ot it te pays>', t t ts for'ge'rons at tles pkt tivreýs
tdiableits qjui ttiîtît it par le s ruets leui t' miserai le
chairrtte, tînt touîs <l.iit' lu cieur lat pttet Ile ur
llne dlont a parlé 'lThéo>phle (lautier:

iIdéalt, l(iter tbtieut' attutî' d'or, q ni t'ép anoutis
tou t t o ipurIte( t i.' rosée' soits le ciel d n pri ntemtps,
1L it tult'o patftut des wlol lei rêveries. e~t (lot
Iles r; i b,' i reust's, mil11le fois pus déliées qlue
les trîssî's det soie dets tî',plongeant an profond
tie notrc âmet aîvec le'urs miille têtes chtevelues pour
t'l'oitîre la î.1wîs putre subîstance.'.

Je< craipi' Court à k: cit ation. Il n'est (lue temîps.
Après av oir Iii cetit' adiriaible prost' pourriez.
vous àou l't' t ire': t la mtîientne j usqu'aLu bout t

Il it''tarrivé c:es jours cdtrniers uts accident
de lIeu tl'i t tport Lîct' aux ye (lt bcelt'autcou p de
lgils, ti l ui nt'est lpts sanst boule'verser la vie
(le toute' ttt;tîtresse dî'! tmaisotn soigneuse dî, sonr
repos. iNla ci tiiiëi' itt'a qluittée, et dlatns les
viiigt-g1nat 'î Iînes il a. fall itl re'ttplace'r, Ce
111t ats qu~ ~'il Soi t tmtalaise dle trou ve]- des dote s-
tique's, tmais lus tiouver botts, avoir sur eux des
rentseitgnetmenttts comptlets, avoir la quasic''itd
e'n les pretnatnt qun ptit~ou rraL lîs garder, c'est utne
autre affi jr,'. I1rtf, chez 'm itoi, I iiittrré''ngae a ilJuré
luittgti'î -ials. Il fut trtem<pli par la ptéentce d'u nu

fîaîtett joutrtée' qui, le soir étant venu, s'eni
aIllai t rt'ttou vet' sot i tîn r t.

La vie' des 1, bonne's ", placées citez nous à de-
tttt'Lrt', 'st pe'u itére'ssate, eun apîparenîce, tou t

LA I'l'lii (uTllIr'l'O
-.'-'.

I -~'-

''I ~ ~

r- s--J

I1.l, 'i'~ b b.'il pour-, t eti' l i>, it til, f'a
p rles ''î'îta' '''i '.tutt
,11. Tajl/ Imt l* ît't q iî tle Veui un fa

anu mnîts. C'est tou 'jours la mtêmte htistoi re.
Veîtuî's de la camtpagne où elles ont débuté
àa trois on quaLtre piastres par mois, elles
arrive'tt à Motttréal, alléchéecs par cie gros

gae.Mais le service est infinimuent plus
pé'tiilce ici que par là, aussi esquivent-elles
leý pliis possitble (les charges qu'il comporte.
Lecur mour (le sortie est sacré : elles le lis.

sî'ntf n'importe où. Elles vont au Théâtre
aLvec un Il atîti ', et tel le 'l bontne » (fl> ut'a ii
elue al itoni Setri connaissait mtieux quet tmoi
le répe'rtoit'e dlu 'llméâtîe Royal :-Si Mad:intte
n'a pas vu tplfle Ipice, je l'engage à y aller.
Elle sera enci intee <le sa soiré;e. Qutant à
m<oi, J'etn suiis re ventue ethou siasttée '',st)

Il s'ittsuit que les dlotmestiques dei cette sorte,
v'rais fouctionîîirt's dont l-a vie privée esù a
lat fois si dlin eI nous et si àêé lat
ntôtre, ni' nous sont guèro sytmpathtiques e't
(lue nous ltc tenons pas, le plus souvent, à
connaître les dessous (Ie leur existentce.

Laa feurite (le mntage est tout &autre chose.
Elle est que'lqu'uni (laits la vie. Elle a out) chez
soi, un mai:ri, îles enfants3, une famille, (les
charges et dîes devoirs, des lîréoccapatiotîs (ie
vie miatériel le tîue nie contiait pas La vraie
dloîtuesticitti. Cil un mot, etle est buien plus
tune pcrsottne ", au sents philosophique et soci

(lu mtot lue la bonite à tout faire attachée à voit
MaIisotn.

Pour toutes ces raisoiissJe m'intéressai donc
la "a femmne dtujournée" que les circonstances Il
donnèretnt pendant quelques jours.

Son mari etst cocher dans une maison de cot
tnierce. A six heures, chaque matin, le voi
parti dl< cIhez lui ptour' soignter les chtevaux, att
1er, transporter les marchandises à travers
ville. Il est dehors à toute heure et ne rient
chtez lui le soir qu'à huit heures et demie. C
mtange à la htâte et vite oit se couche pour recot
mniert le lendetmain.

-C'est bien dur, cela, dis-je à Julie, quai
elle mî'eut conté lat vie de soit mari.

-Oui, très dur... Ah ! j'ai bien eu tort (le I
donner tant dle travail... Car c'est moi qui su
cause île cela...

-Volà l'histoire:- Depuis que l'avais dix-se
ans et lui vin"t-tois, nous voulionîs nous înarit
Mloi, j'étais ouvrière dlans une fabrique de coto
lui était cocher. Mes parents ne voulaient pli
disanit que se miarier comme ça, ce serait inisù
et compaignie. Alors, je lui ai dit ; Il Va à Aloi
réal, là tu gagtneras (Ie l'argent, et dès que
auras quelques écontomies et une bonne place, jin
moi aussi. Dans quatre ans je seraLi uiiefure.
Alors nous v'errons sien. " Le voilà parti. AU,
save"z-vouis mtadanme, ce (lui est arrivé ? Non, vo
ne le clevitieriez/.jLittais ! Mon coquin ne se niar
t-il pas avec une petite blanchisseuse. Mais il est
faible ! Il a trop (Ie coeur voyez-vous IDeux a
encore après, crac 1 le voilà veuf I... Eti

etnfant. Il r'evient à la camipagne. iMoi
aile faisais bien dlu tourttent, allez ! Je nl
jamtiais été jolie, mais pendatnt ces quat
ans, ce que j'étais devenue laide, d'ente
(Ie chtagrin, dle lartmes t Et toujours pet
à liii, tout le temîps... C'était bête, i
puisqu'il en aimîait une auître... Ma f
quantd je l'ai revu, veuf, avec ce pau%

_ý petiot, très mtignoni, tout soi portrait,
' pas pu y teniir. IlChiarles, tu voudr:

bien, à présent, que.je lui ai dit eiiria,
tttatintentant quen tui es tout embtarrassé
tri'ste ' Il hiochtait la tête eti faisantc

oI ! oI ! " (lui res.setilaienit à des gi
sanlots.- " Allotts, dlonîtes-ttoi ta nia

tu vois bien que ji: te Veux, nit, etq
tu as toujours tmot atttiié. " Etk vo

~commeînet (,'il C'est fait. Mais une fois (J
j'ai été arrivée ici, j'ai trouivé ijue le
le voyais pas assez souvent, que son i
tif r le rendait, esclave le jour, la nuit,
toujours. 'l<Faut chercher autre chose, i
vieux. Aloi je ne peux pas vivre cotît
çL'. 'le savoir loin dt moi du mtatin
soir et souvent du soir au mîatin, ça ne
vat pas. " Il1 a fait commte je voulais, i

n-, cotu- pris un tmétier plus pénible, tmais, niadat
iett itons avons nos clitn e. ese o

Du samedi soir à huit heures, jusqu

LA 1'lu:ýCISION M~

L'Iisil tIi'~ .-Quclit t kiutîtpê avîiir tois le paie'î
star' le sol tic l'. racYtO

xl lundi à six heures clu tmatin, ions lie trions quit.
'e tonts pas !Daitie, ça passe vite, allais c'est bien

à -Et l'enfant de sa première feninie i
le -Ait ! les pîetits !car J 'en ai uil, ILtto aussi.

Quand je dis à moi, c'est utie tmanière cIe parler,
tl- car je les aime bien tous les deux, allez ! Ils sont
là chez une de ies soeurs (lui nie les garde.
e- Pauvres petits !Oit nie les voit pas souvent,
la tmais on travaille pour eux tant qu'on peut. L'ar-
re gent qlue Ile rapportent ities jourîlées, c'est sacré,
)n1 c'est tout pour Cris, car ce que mion maruii gagtne,
a- c'est bien assez ptour' nous. V'oyez vous, nmadamie,

voilà seulement ce qui est dur : être séparé (les
id petits. Le travail, la fatigne, les privations, ça nie

conmpte pas. On est ensemble, on1 S'iLtiqIt, on1 s'en-
ui tend bien et on tie pettse pas à aLutre chose. Mais
is dire qu'on nie voit pas ces cIeux pîetiots, que toutes

leurs petites caresses, leurs petits baisers, leurs
11t petites ptarolets, c'est pout' d'autres... datte, c'est
,r. ça qui vous tournie le ceur...
il, Et, tout en parlant, J ulie frottait, frottait ses
as, casseroles, cotmtte si jatmais du granîd jamais per-
t'e sonmne aie les avait fait reluire.
It - .. aînteiiant, mtacdamte comprendra, tn'est-
tu ce paLs? pourquoi j'ai dit qjue je nie pourraLis lpas
Li, ventir le dimîaniche Si mtadanme veut taire faire ce

-jour-là nion service par lit femmtîe dle chiambre, ça
uis ira tout se'ul. Danîs te cas contraire...
us -Oui, outi, J ulie, "a ya ira tout seul ". vous4
ie- auriez votre dimuanche.
si*
is AV quoi servent dlone l'éducation raffinée, les
Lin bonntes lectures, la culture (lu coeur et de l'esprit,
jLe pour nous autres, feuttmes cles classes dites supéi-airieures ? Eît est-il une, diîtes-mîoi, pariiti nous, qui

ýre serait capable d'une telle téntacité, d'une telle
ut. vaillance dans le sentitmenît ? Julie, unîe huntble
ler fettîtîte de iittiage, ancienne ouvrière, mariée à

,-,uit pauvre cochter, a dans l'âtue la petite lieurot, bleue au coeur <l'o'r (lotit parle le ptoète. Ou pIu-
'e tôt, cest elle 'lui est la fleur vivante, le coeur d'or,
.~beaux à regarder, bouns à aiîtter. Julie, dans sa
n, simtplicité,, a bient voulu <que notre atîour, c'est
n, nous qui lefaisons nous-mîêmîes, que c'est l'geuvre

les de notre coeur et de notre sentimientt. "Ai tules ti'as oubîliée ! AIh ! tii os malhîeureux IAi tu
i soull'res! Elt bien, voilà leJion, oun ortîi
[li J e .t'aimte, quandc mêtmte, oubîlieux, ingrat, je
iL t'-aime, toi, ton enfant, tout ce qui est à toi, tout

lece que tu as aimé. L'autre !.... que tm'imipor'te !
nue elle nt'est plus là. -je veux que tu sois heureux.
ne. Méchant !il faudra bien que tu nt'aimtes, nmalgré

toi ! ...
etn lta Julie, ni'est-elle pas une héroine (le l'anmour

Ione vomijugal 7.

raiu

I a Unt vieux paysan dlisait:
lie, -Pas di, blé, pas de seigle I..Ah ! c't'aînée,
,le ! n'y aura que lei gens r'ichtes (lui pourront mourir
['au sur la paille!
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LES CHEVALIER S DU POIGiNARD
ROMIAN iCMOLrVANT P'AR N AVILi DE <NITÉIN

DEIJXIElME PAWRIE.--LES A IUURS DUi ClIIEVA LIlR.

XXV ~ )EN1 ET,-i ~sw MARGUIJEi.

(Sauc .1

-011 mo D)ieu! et v-ous lie voyez aucuetn umoyen le0 leur écilap-
per iuîmédiatemîent?

-Aucun. Je crois îîeequ'une tenîtative dle inde senitn, ' imî-
prudentlce. tItiieste et. sanis l'siltt is lle nious le <lisalit Ltit à
l'heulre celuii qui nious parit tre le eller glu ce., Ilîouuues, Ces bl'au'its;
font bonne al.

-A lors, il fauît se soumet.tre?
-C'est le mîieu x, lu1 mions j usqu'îà ce (Ille se présente une occa-

Sion die Mettre leurV u'elaîen déilbut et, vienne cette occasion,
soy-ez sur ie quej le e l laisra poinit écli;pper.

-Plour vu qu'ils n'aient point ai pensée (le nous sèprer.
-Je lie le suppose pas~ ... (Jîacuine <les aetioîîs dle ces lioiuiiîes

il uit buit; or, noître sèep<Uation ii e peut cii rien servir leurs, initérêts.
-Que D)ieu vous euiteî<e, lxtiul
M larguerite venait e à puel e ile pr'ononeri ces, derniers mtots, qu'un

(les chievaliers tilu poiguiaril entrax dans lat grotte.
-- Le capitaie veut vous p;uler,-<l ti à I ellis l'utui n bi'uta!,

-venez aveC tuoi .

.. 2Jisje dloue rester-là, niui ?-dleiii;iln. laarguerite 11I 11e voix
suppliante.

-Oui, nialiiilljsuàîouvel r<er)lqale bandit en
a' luciss n t qu e lquîe puil Sol1iii lue oi'gaicl :-nei voitus too i' illil itez
pis, (ou vous I';iiiic; cgtllèneî ceue quandt le capitaine l'aura

Cette leîn ière ailhi iatih >1 lassurat qunelqiue peu la jeci îe ilIle.
-Par ici, aýjouta le biaîlit eil s'adlressant à Denîis, et 'lépêelîoîs'

nu is, le eal i tai iie îî 'ai îiie pa s à attendrIie!
Le jeunie lîoîîîîîîe sorti t le lat grotte av'ec Soui eoîiignoii, qui, e-le-

iluin faisant, liii déelia les iiîailis. A quinîze ou vingt pas, danls le bîois,
ils tr-otiý ei'eiit Il eriaii.

-A-t-on pansé lat bessui'e dle, Ionecevamix ? dlemîanda vivemîent
Denis.

-OuIi, cap)itaine.
-Et continîent va-t-il?

-B3eaucouîp iiiicux\. ['ri'tz, <Ilii sait titi pu tic lehliirur'"ie, et ( 11i, à
ce quî'il prétendl, a étulié p;ilis polir ohtie <otur alliî'îîe que cela
scia, absolumiienît rien~. Un a lavé les îursir<'s avec du %Unî et AV-
1 îjîlé (les lîcniies <lotnt le site est sotuvvraihi pou r f'ermier les plaies,
titi mins, c'est l"îîty <luti le <lit.

-Alors Ronîcevaux est ci état <le imonter à elieviil cette nluit
mnêmie ?

-Il1 souffira peuit-être un peu, mîais il iral commeîu les autr'es.
-FVort bien.

-Pisi,-je vous demîandler' acanîe ce que voDis avecz décidé
-]alms cin<l îîîuîutes, nous allonis nous illettre cil route, poui V<al-

keililorst.
-il est bien tard pour' y arriver' cette nuit miêmne.
-Nous nous arrêtei'oiis atu point dui jour dains lat forêt d'îci

-Et inudemiouselle (le Kergen ?
-NPous l'emeiînons avec ino<us, ~Ii
-N'oppose'a-t-clle aucune uéîsistaiice ?

--Ciîiunent lle nous accompagnera dle son plein grîé
-Oui.. Donnez l'or'dr'e <le briiler' immîîédliatemienît les cev~aux ,

faites prépar'er la selle (le l'un <'eux <le faç<<î à ce qu'elle puisse sei'-
vii' à ue femmtie, et, peîi<lat ce Huyips je vis vous die 'emn îîeît
nous devons nous y p)rendrte pour1 (Ille îîatleilioîselle dle Keî'gcî nlous
sLIiV avec une docilitè et une nési"nati<)n pai'Faites.

Au bout <le quelques inutes i)eiîs, qui venait d'avoir' avec lIi'r-
muatinlt nouvel eîtî'etieiî, fut conduit dans lat grotte.

-Et bMen W - lui dciiîanla vivemencît bmaî'ueite,- cet lîmîînîe
que vous voulait'l?

-- Ce que je vous disais tout à l'Ilemm' au sujet de-not,'e r'ançîon se
tr'ouve comîplètemecnt oniulr)<l itle jeune îîoîîî ui ;-s(ti but
est de tirer (le nous lc plus d'argent possible.

-C'est là ce qu'il vous a dit?
-- Oui.
-Et que liii avez-vous répon<l ?.gleitiuula Mlarguer'ite.
-Que,puisqlue nous nous trouviwis p'is,nous nous voyons b>ien l'or-

cés d'accepter les conditions.

-A-t-il f'ixé bo ellill'î'c qu'il exigeu'a
-VPas encore.
-Pourquoi dloute?

Pdiiîe u sonît sous ses oIres.
- M i s tout ela. ser'a- t-il Id1eti b in
-DIt)a s iliati'cj ouris, nou us po<uton u' iiet ne libr'es.

-- QJuatre jouu's! une èteuriîit IEt.,.* jusj<t<'hît. alb<tîs-iîois <l<'îtîti-
î'eî dans eette s<uîîhîue eaveî'tîe

-- Je lie endus pas. ... Ummil soitîes ici t <'Up prg s, Ili ehateati -le
kei'geiî pour' (Ille ces tIîe'le V('''t 'i suir<'t<roiet'o Il lita';t<t<
dltailleurîs, voit' uin miouvemtenit. dlhommitîes et leq t*ll<<'Vaî\ qu<i,.stl
doute, aîînitiîee unl dlépart.

- asoùt ii'<<is-iions
-J' i"îone ab<solumienît. et îne puis 1< le 'iîîci'.

-sîlulice !silence lit liargogucit<' ntous tic s<'iottîes- p<lu. so',
on pieut de nialier P"K'- '< mm,;uî.

La jeite tille îne se ti'oliîp;tit l'.
I I .'î'iiiîii venait deîie''lait1 gro<tte.

NXI X. - v( . ;v

-Mutînsieni', <lit I lciii;u l<its<i-uii-t viistl ''sa à. I )îis -,je
crois, d'alprès notr'e eonver'sationî (le tout à l'het<. compr'e<tu<iis quec
vous étiez g' titiIltoi tui.

-Oi ( m î onsieur i, ré-pIlia I )eii is.
-l>eîiîtte-iîoî(le vous deiiîleî' quiels -Sont v'<<tt' iîuut <'t. v'otr'e

titr'e ?
-Je m'iappelle I<' eli'valivn Ia<til dle N'ax'ailles.
-A mier'veille. Ijut'aet l'heur'e ;ivanece glti-l j' \<is

ai sur'pis avec il ia( tlleuiuiell,-, dans. le gî;i' ,i elt.I;''a 'le Kogl ''ci ei
uIc per'muet guèr'e ''n douteri, qu'il (toit, v a<tet.i'elle et. v<itîs

qjuelqute tendrle eiîg;geiîîcnt .... (' Cc il \'i'vai, i)l'tiilr< le.
lieri'

--Qioi<1uvo~tre qluestioni s<iti b<'ieauoup 1~~<tiiliett' j <<
bienî v'ous i'eMnd<lie que j'ati liiîsigt li<<niiiett d't'<'r le ditîe l ia-
demiis1elîle.

-Je ui'eil doutais; liis j'avilis <les u'ais<îuîs po<urî dlésiî''î vit ale-
querîii' lat cer'ti tude.
-Ces î'aiolîs, lîi;.eles coîîiwiti'e
-1< ! par'faitemîenît. Nutis; allonîs, bus o'u'n <1îiatî'e illiîut<'s,

mo nter' à clheval e t tnouls élo>igne ici et,' p<'
-]Eh bien
-Elt bieîî, il <lépend< 'le vous de<' Voyag'e', ainisi <1ii<' 111;tleiits'11lxl v

cil pri'<<liers, c'est--dlire les lîlaîls atae<es'l'îîiei'c te' do-; -t. e'n
croupe 'le deu'x dle uit-s liuiîî,s di e <'Jouir'unei lil<ii'tc telative,
c'est-à-dir'e ''tîe l't biîen ii<tts sur' deux <le iiî, ('lirvuxilt <tit'

Vous coîli îî'ez vous-mêmiies.
-1l est év'ident q1ue si vous net.s laisse'z le el<ice 'l ie<î uc<ri

-Vous l'aillez, niais à une co<îî<itionî.
-- Luelle ?

-Accep<tez! acceptez, It>îotul !.... 11îîu1iihti'a aut'i-. 1 îis
(oi'ni le ce qu'ielle avait soulcurt danis le, t.ri licteai'

er''eti à lat grottc.

-. JlC(t')te-ti Denîis quii pari'ut cei'e à la priiii'< l- letlaj''-ttllt
Huîe.

- b<<î' ien îî, A in si, y' <is juirîez?
-Je vous engage tula l'<î <le geniitîll<îîîtii pour ~ ~ doaiii<ll-'

Keî'getî et p<<uî miîo, de< ie pinit clîeic<<'î il f'uir' <'i<'i à notr'e ar'ri-
vée, et imme <le lie pî'utiturm 'auicutne <«-asi<<i lav ,<talilv', si ett<' oc'-
casioni se priésenitait suri lut rouîte'.

-A p<artir' (le ce miomencit, vous e^t.'s L<îts lltll I ib<î's surîî'd.
r'épliquta I lernliln ; j'a trop <le u<tîtialiue e-I v'<ti'u- l'<att oIti il''

lscro(ire< qfue vouts tiend<rez Ilii se'ti<iet i<'iî< s< s''îiî''it et,
lait à 'les hommities q1ue Voit', nîommeîîz 'l1'SI'a'lt-

Et le préten<lu c'apitine ' c'i;tittiic('li;t<'i''ut l's ht<'iîs qui
t'î'eiiieiit eaptdives les ioiiais <b' vbi'i''t, ''('' Iv <b' I ii.

--Ca<itîiu<',les chevaux Sonît prêtýs. et îî<us ._g.'ls s<<îît ei n Il'
<lit sii ce iîu<iteit un <les b<and<its (titiic peré'seta sýut' le<' '< il,-1 lat
grotte.

-M'<îîsîectur le îeale'-n'<i I I<'mimî;uil,---<<tl't'<z, j.' v pts rie',
vntI'e bras a tiltleiiu>islc l<i la e'<iIii''~ ti'-.<1ui sa î'ttii'.

WNs pai'tons ...
Denîis <lieit et solititl.in t js1 n'at d,'llo<ms la'it tlliiq'. ili , de's~c<<

f'atiguîe et nléu<tiiu'aurmait pli l'a ir'e uni seul l'as sali-;sol appuii
I lenrittutlit et soii silev'meit iîui îîuse L1< de îgi <ttlasr'i
surt'ilt cl<'vltl dlont lat selle avait été <lisî<se'v à la be< 't<luitlit1-
Ç)n ilss< 'z i n gi ig tise.

I),'uis slanasur le~ sie'm, et lat e.avaea'leý se- iluit. < <it''
Lu,, deux jcnn: geil I'onmuaî le ente dle la pUn -tite m.uj<'*mi-
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qu'ils lulsseunt prsnir sle< parole', deux b andi ts, le 1pistolet au
po>ing, itiu-el <aielit à leur d roite et, et leur -attellme, et re'ndaient par
lurpésnc toute tentative dLeévasionim utpossilIe. Nous dlevons
ilJouter d'ailleurs que NI âarguerite nie songeait îuulleîî<ent à fuir, et
-fie depuis qui'elle savait (Ile l'on n'exigerait dl'elle qu'une rançon, et
depuis 'surt<îît, quie Soli lialneé était, à côté d'elle, elle avait pris à peu
près soli parti'un captivité <asgret elle ne se tourmentait
rut-e qlue le Il'i nqiétude le soli père et de 'ia sieur.

I lerlnatl.l qui se tenait à côté de lu.colonne, lie tardax guère, à met-
tre soli cheval ail -rand trot.

Le reste die lat troupe l'iîmita.
Marguierite, coutumec lat flpr lsju e illes <leson époque,nmon-

tait admiîîrab<lemenît ie'n à chleval ; cette rapide allure nie lui causat
(lotte auictile gn.Elle profitait dles mon aitées ardues, où le trot (tes
chievaux se' ralentissitit fo rcéenett, pour échntger qjuelq~ues muots avec
D)enis, quil'ci ecurag eni t die son ilieux.

Ont tlinrel ta atini lu rant t <l atre h<eur es.
Au bout îie ce tetmps m on atteignit lait ir d'un grand bois, (tans

leq)uel la 'Vt I:d se'v ;t''ei. (Jetait la lord <llEisclmtai, où l'on de-
vaît pasiser la jourtîce..

En ce mom11 ent, les prent hi-tes l ueurs de l'aube b.lanchissaient le
cicl à l'orient.

On1 passa d'abord sous lat voîte épaisse formuée par l'entrelacement
dtes rantecaux dl'a-I'res séuaie .)On pénétrt ensuite par des clie-
inins à peine tracés et que les chievaliers <lu poignard connaissent
seuls, ant milieu d'unî fourré inlextricatble.

Là, se trouvait une é troite clairière, et, au milieu (le cette chai-
rière, lieux ou1 Li-ois hulttes abanxdnnées; pareilles Il celles dans l'une
desquelles J)enis av'ait été, inlitié jadis; aux myîstères de l'association

ilfai.sante donît il était minmteniant le chef.
Lat mîoins écroulée <te ces cal 'aies fut mîise en état de recevoir

Mýarguerite, e'est-à-dir'e qu'on amîoncela à lat liâte (les mousses et (les
feuillges, pour foriier une couchle sulr lalquelle il lui fut possible die
se reposer.

Les chtevaux, dessellés <'t débridtés, eurent lat liberté (le paître jus-
qu'au soir l'herbe fie et ton fle <te lat clairière.

Quant aux liotunties, ils se irèetau somiîîel ou s'occupèrent à
<ivers jex'elaa-l eo er aatrs, leurs gots, e t, surtout
leur fatigue.

Dentis, écratse, (le lassitude, s'était endtoruiti presque aussitôt dans
une cab<ane voisine <le celle dle MNarýguerite.

Lia journée s'écoula sans aiîtener le moindhre incident qui mér'ite
d'être rapporté.

Lat nuit vînt.
Vers onze ]leutres <lu soit-, lat cavalcadhe se remit en marche.
])e lat t'<>-C d'EýiscIlt;l etLU ch<àteeau (le J"alkenhîorst il n'y avait

critre qlue six licites. Cet esacfut franchti r<(pide-iient, et il n'était
pas, dleuix hieu-s dul mtatin, qu<~and< un éclaireur- dle lat bande alla se
faire reconînaîtr-e et l'eîtiée dles souterrains et annonça la venue du
capitaine et lie ses hiotmmes.

Aussitôt ar-rivée, Mageiefut counduite à cettc chanmbre luxu-
euse (lui, après avoir éte celle dul mîajor-, était devenue la demeure
de notre héros. Maldgî- elîle, elle nec put s'emHl) Vciter, après un exa-
nmen long et mîinutieux, l'aduîiietteincroablecoquetterie et le -su-

prêle bon goûit <le ce nil <le lrigands, qfui ressemblait, sauf les r-
naes étalées le long <les ilt-s, <ni Inféeriqjue boudoir de quelque non-
chialante odalisque.

Mai-gtiet-ite prit à l'uni des tro'plhées un petit poigna-d à inance
dI ivoire clurîeuisetliîet ciselé. El le assujettit cette arme élégante dans11
sa muaitn dlroite, effiti <l- pouvo'ir- s'en% set-vir- anl besoin, et, apr'ès avoir
poussé avec Soini les verrous intér-ieurs (le la p)orte, elle se jeta tout
lhab il lée sur le lit rec<ouivert 'lun étolu dl'or-ient, et elle s'endobrmtit
jusqu'aut miatini, dlunt soiitn<.-il silnon bien calmte, dul umoins priofond.

Volontier-s <hi r<r <notus qul, les preier's rayons dul soleil iiiteri'oiii-
lireiit ce repos5 répara-;teuri. MI ais lions savons déjà que le soleil ne
luéiét<i t jaili<<is <litls lat deiteure souiterraitel <les chîevalier-s (lu poi-
gniardl.

Le flit, est qui'uni coul 1ulg<-t, frappé a lit por-te, éveilla Mal-guet-ite.
Elle se leva: m-eptii<'i,<t étouimiée <le voir- le' éîrs rég1ner
encore ato<ur- 'elle, v-1< le emandla

-Qui est là, et qule Ilite vut-on
-C'est mîoi, nia'demiî<sel le, rélpond(it une voix bienti conîtue, moi,

ltaoul.
-Je' vais ouvrir, itais, mîu<le hleutre e.st-il lotte,.je vous pr-ie ?
-D i x heureî<s (Ili îttatiit.

_Clilctse- fait-il, ml'i*-,<ie lat nîuit soit profounde
- ltien i'l -tst pluis siip1<b, 11otus s<,t<tîmes laits <les solitterrai is.

Maigieri<-frémtit <le t<mii ll meilih'rms.
Vaîinemenit cIte s- rappel<-a ce luxe oriental do<nt l'éclat l'avatit

éblouie lat veille, il luti fuit iliipo,;silmle, à ce' tîtot 'le soutterr-ain, de1 se
répre5et ter autre chba quo<11< la voû<nte et le-s muurailîles htumiides <'une
Pisotn-

-Aez-vouts unte I XI nI re<ltiîoili ils dl:itaida-t-elle, tout on Cher-
chant les veri-ous pourt les tirer.

-Oui, mnademnoiselle, r4pon<lît le jeune htommte, je pot-te une
laimpe.

Cependant Marguerite venait de tr-ouver, à tâtons, les verrous
d'acier poli. Elles les lit jouer vivemtent dans leurs gâches. Lat porte
s'ouvrit.

Denis entra une lumière à la main. Les reflets (de cette clarté vive
illumninèrent les tentures aux couleurs éclatantes.

Mar-guerite se sentit un peu anitmée.

XXX. - LA RIANÇON.

-M'appo-tez-vous une bonne nouvelle ? dlemanda la jeune, fille cil
tendant la main àt Denis, qui prit cette mint et lat porta àt ses lèvres
avec un respect plein (le tendresse.

-Je viens à vous, répondit-il, comîîteaibassa<leur (lu chef de ces
mtisérables....- c'est un triste rôle, mais je l'ai accepté que pour évi-
ter un contact pénible ....-

-Merci, mon ami ... m -nurmura simutplemîent Marguerite.
puis elle ajouta:
-Eh bien, cet hiomme, que veut-il ?
-1l at préparé un modèle de lettre pour le noble baron de Ket-gen,

et il attend de vous une copie dle cette lettre, écrite et sigrnée' de
votr-e main ....-

-Et qu'en fera-t-il ?
-Il l'enverra au châtteau par un des bî-igain<s qui sont sous ses

ordres, et il vous rendra à la liberté, en échange (le la rançon que,
sanls aucun doute, votre père remettra itntné(liatoment au messag(ýer.

-Mais, croyez-vous, au moins, qu'il soit possible (le compter sur
la parole de cet homme ? Cr'oyez-vous 'qu'uine fois en possession de
l'or qu'il convoite, il ne ne gardera pas prisonnière ?

-1l nisbe eu 'se-i n répondrîe. Cet homme est un ban-
dit, c'est vrai, mais il appartient pas p)lus dInn point à la race de
ces brigands presque poétiques, immortalisés par les vieilles chro-
niques de votre pays. Tenez pour certain qu'il reste on liii je ne sais
quelle loyauté bizarre, et que ce qu'il pr-omtet, il le tient.

-D'ail leurs,-reprit Marguierite,-je n'ai pas le choix dtes moyens,
et, captive, il faut obéir! .-. Avez-vous lu cette lettre ?

-La voici.
-Donnez.
Denis tendit à, la jeune fille une large feuille de pa;rchemnin, sur

laquelle les lignes suivantes étaient tracés, d'une écr-iture longute et
incor-recte, mais parfaitement lisible:

(A continuer.)

A YARD 0F ]?ANSIES

(Pour touts les lecteurs du SxEt

Par certains arrangemients spéciaux que nous avons faits avec les éditeura,
nous sommes maintenant en position d'offrir à tous les lecteuir., du SANIEDI
une magnifique peinture à l'huile, longue de trente-six pouces. Cette belle
peinture <' A yard of îansies ", a été faite par le nmême artiste qui a fait
IlTlîe Roses ». Cette production est parfaitement identique à l'ortginal qui
a coûté $300.00, et avec elle, on trouvera la manière pour bien l'encidrer
soi nmême et à bon miarche, ce qui vaudra un suberme, cadre valant au moins
$5.O0. Que chtacun de nos lecteurs enîvoie son nom à l'éditeur NV. Jennings
Demorest, 15 East l4th Str. Neiv-York, en l'accomtpagnîant de trois titibres
de deux cents, et mîentionnant qu'il est uit lecteur du SX Uet il recevra
par le retour de la malle, cette mîagnifique peinture.

Montréal, 13 Décembre 189.-Je, soussignée, certifie (lue le Sirop de
Térébmenthîine du Dr Laviolette, dont je fais usage depuis quelque temps, est
le seul remède qui nm'ait donné un soulagement notab'e dans la maladie de
l'Asthmne dont je suis atteinte depuis plusicurs années, et qui a pris un ca-
ractère tellenment grave, que j'ai dû être dispensée de tout emtploi quel-
conque. J'ai suivi le traitement d'un grand nomîbre de métdecinLs à l'étranl-
ger, mais sans aucun résultat ; et je constate, par le présent, que l'anîélio-
ration progressive qui s'opère tous les jours chez moi par l'usage de ce
Sirop, nmu donne entière confiance dans une guérison certaine.-SRUR:t
OCTrAVIEN, Soeur de la Charité de la Providence, coin des rues Fullumu et
Sain te. Cathîerine.

AstLE DE LA PROVIDENCE, COIN DES RE 1 uî~r t -'.AuIEuE
-Je mite fais un devoir de certifier que, souffrant depuis près de 22 ans
d'une bronchite chronique, l'usage du Sirop le Térébenthine du Dr LîIvio-
lette mn'a beaucoup soulagée. La toux a dinminué et le sommeil est revenu
graduellement.-Soeuit THiOMAS CoRsÉNI, Soeur de la Charité dle la Provi-
dance.

(.UiÉtuso-l, D'UNE BeoîtONIIre- fAvIi. -SOU ffrant depuis longtemps d'Une
toux opiniâ~tre qui nie laissait peu de repos, on nie conseilla" d'essayer le
Sirop de Térébetnthine du Dr Laviolotte. Aprèýs l'usage de quelques bou-
teilles la toux a complètement disparu. -PILOM i., RooRîit, Tertiaire,
Asile de la Providence, cQin des rues St-Llubert et Ste-Catherine.
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ON DEMANDE DES PETITES MAINS

Elle était haute comme une botte, le nez en
l'air, les cheveux fous et pouvait avoir quatorze
ans:-" Voudriez-vous lie dire, monsieur, ce
qu'il y a d'écrit là-dessus I C'est un peu haut pour
moi, quoique je sache lire." Et je déchiffrai, sur
un carré de papier collé à la vitre du concierge,
ces deux lignes qui ite firent rêver:

ON DEMANDE DES PETlTEs MAINS FLEUnitsiEs
s'adresser au cinquième.

-" C'est ce qu'il nme faut, merci, monsieur !"
fit gravement mon interlocutrice ; et, le nez en
l'air, les cheveux fous haute comme une botte,
elle disparut dans l'escalier.

Le langage des ouvriers parisiens est plein (le
ces nuances charmantes, d'une poésie particulière
et trouvée, qui n'ont rien de commun avec l'i-
gnoble argot. Petites mains-Je m'en informai
-cela voulait dire les apprenties, les toutes jeu-
nes filles qu'on emploie qu'aux travaux les plus
délicats. Ce sont ces petites mains-là, vraies
mains de fée filandière ! un peu noircies au bout
des doigts par la meurtrissure du fil de fer ou le
coup de bec de l'aiguille, qui créent journelle-
mens, pour la joie de nos yeux, tant de fragiles,
et mignons chefs.d'Suvre, fabriquant l'article
Paris, fripant un noud de ruban sur un toquet,
comme nulle part au monde on ne les fripe, ou
faisant éclore, d'un bout de rapier tortillé, des
fleurs aussi vivantes, aussi réelles que celles qui,
le matin, ouvrent leurs yeux d'azur ou d'or à
l'ombre des haies.

Au bout d'un an, la fillette n'avait pas grandi.
Je la rencontrais quelquefois : nous nous con-
naissions sans nous connaître. Un jour elle me
dit :-" Vous savez, vous m'avez porté chance ;
je suis passée ouvrière." Elle avait maintenant
un tablier de lustrine montant jusqu'au cou qui
la faisait paraître plus gamine encore, et, sous sa
tête de mésange bleue, un faux col droit, haut
empesé, un grand diable de faux-col à la demoi-
selle de magasin, indices de fortes ambitions com-
merciales

L'hiver, quand l'article fin presse, je la voyais
passer avec le travail de la nuit dans un in-
mense carton vert et deux sous de marrons pour
réchauffer sa chambre.

A la belle saison, les dimanches, l'air capable
dans son faux col, elle rapportait des fleurs (les
champs par brassées. " Pour étudier, ça, mon-
sieur!" Car il ne faut pas croire que les fleu-
ristes de Paris fabriquent leurs fleurs coune ail-
leurs, rien qu'avec (les emporte.pièce et des
moules. Elles mettent toujours un peu de leur
âme dedans, et c'est pourquoi certains bouquets
de rien du tout dégagent un parfum de péné
trante poésie, et font songer invinciblement soit
à une partie de canot, quand on arrache en se
penchant des herbes flottantes et les ménuphars
sous les escarpements des berges ; soit à un dé-
jeuner dans les bois, au temps du muguet et des
fougères, soit à une sonimeillante promenade,
quand le soleil fait rage, quand les cricris grillés
tambourinent et que les bluets s'alanguissent à
la lisière d'un noir cinquième, ce bouquet ! mais

on rêvait, en le faisant, de Brunoy, de Lt Va-
renne ou de Verrières.

Très drôle, d'ailleurs, la petite fleuriste ! Tou-
jours coquettement coiffée, elle gardait toujours,
dans ses cheveux qu'un rien ébourille, quelques
déchets des travaux en train : poussières de toute
couleur, rognures d'argent, brindilles d'or, débris
éclatants de fleurettes. Un jour, elle apparut
avec une chevelure extraordinaire, et qui lui don-
iait un drôle d'air : rouge de sang, rouge (litanie

Voilà, dit-elle, faut pas que ça vous étonne,
c'est qu'on monte des coquelicots."

Dans le quartier, sans trop le demander, j'a-
vais fini par apprendre son histoire. Elle vivait
seule, sa mère était morte, son père était là bas,
comme on dit. Puis, ayant changé de logement
depuis plusieurs mois, je n'avais plus revu ma
fieuriste.

L'autre jour, en plein boulevard, je la rencon-
trai à l'heure... dame ! à l'heure où se vident les
ateliers, où les provinciaux buveurs d'absinthe
lorgnent les femmes au passage.-" Pauvre fil-
lette !... peusais-je. Ses cheveux étaient d'un
beau vert-pomme ce jour-là. Peut-on faire un
métier pareil quand la guirlande et le feuillage
vont et qu'on a les cheveux vert-pomme!

Attention ! les cheveux vert-ponue s'arrêtent
devant une vitrine. C'est bien cela ! Parions que
cette vitrine est la vitrine d'un bijoutier.

Et je songe à la morte, au père qui est là-bas,
au triste drame.

Eh bien ! non : je me trompais ; je calomniais
indignenent les petites mains, les cheveux vert-
pomme ! Ce n'est pas devant la vitrine du bijou-
tier que la fleuriste aux petites mains, aux che-
veux vert-pomme est debout immobile dans la
bousculade. C'est à côté-vous voyez l'endroit
d'ici-en face de la boutique du marchand de
fleurs naturelles, éblouissante et fraîche comue
un coin de sous bois féérique, avec ses grandes
colonnes de lierre vert, .ses camélias, ses roses
coupées que l'eau diamante, ses touffes de lis, ses
massifs d'azalées, ses mousses et ses plantes ver-
tes. Au milieu, parmi des feuilles grasses, une
fleur tropicale se dressait, de celles qui fleuris-
sent tous les cent ans, pure, sculptée, vrai poème
de la forme et de la couleur, d'une harmonie
éclatante et douce comme les caprices d'un tapis
de Perse ; et, dressée sur la pointe des pieds pour
mieux voir, toute frémissante d'inspiration, la
fleuriste aux cheveux vert-poume était là, co-
piant la merveilleuse fleur, modelant le papier,
tordant le fil de fer, improvisant au milieu de la
foule, en plein trottoir, quelque chose d'éclatant
et de large comme une belle esquisse. Les petites
mains travaillaient d'après nature !

Paul Ani:NE.

THEATRE - ROYAL
SPARROW & JACOB ...... PROP. ET CERANT.

(Semaine commençan I, UV)I, 1 l>ECE flll
A près-midi et soir.)

La Grande Compagnie Burlesque

30 - - aO

Pas de rivale en Auérique, etc.

PRIX D'ADMISSION

10,20 et 30c. Siéges réservés, 1 Oc extra.

Plan toujours ouvert au Thîéâttre de 9 a.n. à
10 p.mr.

SEMAINE SUIVANTE

J. H. WVI A LIC K." Dans deux grands Drames.

QUEEN'S = THEATRE
SeAlanoW & JAcoUs, (:nerA\Ts

(Autrefois le QUEEN'S HALL)

Semaine commençant LUNDI, 12 DEUI0EMBl.E,
matinée spéciale \ credi et Samedi.

I direction a le plaisir d'annoncer p
rition de Mademtoiselle

EVA MOUNTFORD
Assistée par une Compagnie d'Excellents

Acteurs, y inclus M. Eimi CuaNmN
dans les rôles de

EAST LYNNE
Costumes magnifiques, Décors brillants.

Sièges en vente au magasin de musique de
Sheppa'd, au magasin de la Cie New-York Piano,
à l'Hôtel Windsor et au Bahnoral Ilôtel, de
9 a. In. à 5 p. mn.
Semaine prochaine : M. A. A. A. MINSTRELS.

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire dle touts les journaux
français de Montréal

BREUVAGE A LA MODE UN CENTIN LE NUMERO, EN VILLE
LE CH[OCOLAT MENIER est uin breuvage à la

mode. Enu avez-vous jamnais fait usage? Adressez une
carte postale à (. Amai Cioum, u, M(o.ri..,
pour uin échantillon et mode d'emiploi.

Abonnement en dehors de Montréal

SEULEMENT $3.00 PARt ANNÉE
STRCTMMN' lAYAlRLis DAVANCR

EDITION HEBDOMADAIRE DE 8 GRANDES PAGES

Si vous voulez avoir ce que vous désirez, ou dis

poser de qu1 ,elque chose,

ANNONCEZ DANS " L A PRESSS,"

Journal possédant la plus form circulation de
tous les journaux fra n';a is diu Caala.

MOYENNE l'oilt LE MOIS DE OCTOlIitE

24:,S00 ]PaM,3t jo-u»m

Pour prix et tolute autre chose, s'resser u

LA PRESSE,
71 et 71a Rue St-Jacques, Montréal.

TONIQUE su QUINA
ANALEPTIQUE C VAD

RECONSTITUANTSUDEVAERECNSITAN PHOSPHATE de CHAUX
Le Tonique le plus énergique : . Compose (les substances

que doivent absolument indispensables
employer Convalescents, QUlN à la formation et

Vieillards, Femmes, au développement de la chair
Enfants débiles musculaire et des

et toutes personnes délicates. Systèmes nerveux et osseux

Le VIN DE VIAL est l'association des imédieminents les plus actifs pour
combattre l'Anémie sons toutes ses forme4s, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie,
Gastrites, Age critique, Epuisement nerveux, Débilité resuiltai't
de la vieillesse, étiolement, lonigues eonîvalescene's et tout état de langluel.ur
et d'amaigrissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forees.

PIh#tramacie .i. J'A L, ree ele Ioerbon, 1-1, LY - toutes Pharmacies.



LE SAMEDI

POUR LES VERS

MRE1VES de CHIOCJOLAT
Le re<jiiiele coîntr'e leï V ER~S le pl us pîlai-

.siffit et le phius sûîr qui ait enicore été otYcrt

Recommandé par les Médecins

iITGE]SNTIZEUTR DFIS M13SJ .FnS.

Bureau principal ii, Québec.

3<~~1 COE 1i.0<1i \î:<î

S'occtî t p< d tout t. uia rap port ius Iiiw s.
li tort

BAUME
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uni-tlurc3tLti 8<4<5 st<1< ct4' it3. i
KOENIG MED CGO. <C4îCAGO. ILL.

iA Vcnlr., par le-.îc:~~~ 1:Z : OpD-ar$5

RHUMAL
lZ<-I1eil 4<flllbi t< f<<. <..<i-Sii. la boilx. laI; <iIîie lit ('4.iîsolifili 1*,. lA ilile,. et toutes le., Alleu

i bt-. la (:I- . 1 . 1it- t'' < .. '.. . aq i< -<t't , illiei t ut 2041.-e<*. pour.<l4Iî~ et. lie riîute que11 .2-1 vents. En veille
Par<tout. I4<îs i vr 1,11A<t t IZ NlIACiI K lI.\Iit .1: R lîî.. 1r*:3',03thNi: (<<iliiet lat Itt :Si.l is.
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DE MoGALE
I=ZcOtTUVE:lTrES ]DIE S T7C0 R E.

Pour la guérison certaine de toutes
AFE~CTIONS BILIEUSEs, TORtPEUR Du FOIE, MAUX u>3

TPTE, I'DIiFsTioNSz-, ETOUItDISSEîIENT..
Et de toutes les malaises causés par le mauvais fonc-

tionnement de l'estomac.

Ces pilules sont fortement recommandées, comni..
étant un des plus sûrs et plus efficaces remnèdes contre
les maladlies plus haut mentionnées. Elles ne contiennent
pas <le mercure ni aucune de ces préparations. Tout en
étant lin puissant purgatif, pouvantt être admîinistre
dans n'importe quel cas, elles ne contienuent aucune de
ces substances d.élètères (lui pourraient les rendre pr-u-
îîcîalls à .t sa.nté dles enfants ou des personnes âg(es.

PHARMACIEN

BELLE MUI1EA VENDRE
NOUS VI.NO0'S I»ýitleCII(,l O

3,000 MORCEAUX de MUJSIDUJE
QUE NOUS VENDONS

Nous ;LvOIis les itiorct' ux les [)Ili.; tou ve;)ux e't

d'o0pèra4î cli:tuîsoiî i <etttes, danises, et
Le' pulîlîc est prié de venir visiter notro assorti.

ument, au lîuire;LU (le La -Biliothtèque à Cinq Cents.

POIRIER, BESSETTE & CIE,
No. 516 RUE ORAIG, MONTREAL.

Le mueilleurî miarchié et le pluîs complet (les journaux île

P'arauissanit touîtes le,. semnl4es, le Ntiniro, 5 Cts.

PARIS, 35 Rue de Verneul

'Poirier, Bessette k - ie,'516 tue Craig, MQNTREÂL

A TATION SANS PRECEDENT
Plusde Un Quart de Million distribué

LOTERIE DE L'ETAT DE LA LOUISIANE
inicorporée Par lat It'gi.sl.it-ire Pour îleS fins, d'éducation et do

charité.. reconnuî <laws lat cons-iLltution actuelle de
I*PE(t,t 1819 Par Ilt liruîe lilitori t Ô écransanîte du

vote pl«iaire. et, (levnt contiuer
i îs<<<0<I i 14ivi'er, 1895.

Le)s grands tirages extraordinaires ont lieu seunl.annuelle.
ment1, (en Juin et en Décembre), et les tirages à NOMBRE
SIMPLE ont lieu dans chacun des autres dix nis de l'an.
née. 'lîs les tirages se font en public, à l'Académile de
Musique, Nouvlle-Or-léanus. La.

43rReputee depuis vinIgt ans pour l'integrite dé ses
tirages et la promptitude die ses paiements.«

Nus certiflons par les présentes que nou., surveillons les
arra».iuee<s, peur tous' les tirages mensuels et sein:.
a uttuel de la Loterie de l'Etat de la Louisiane que nous
gcronse personnîellemenît les tirages enénis, et que ces tirages
soît faits, avec Iiou<éteté, imaparlialité et bonne foi envers
tout le mosde, et noirs autiorisons la Compa gnie à se servir
de ce certificat avec "fac siimile' de notre signiatuere dans
ses annonces.

Nouas, sou&Ssifinés. banques et banquiers, payerons tous
les prix gagnés à la Loterie de l'Etat de la Louisiasne qui
seronît zrésentés a nos co«îtoir.
R. M. WAI.MSLFY. Président Louisiana National Banke.
JNO. H. CONNOR, Président State National Bank.
A. BALDWIN, P<résidlent New-Orleans National Bank.
CAP.L KOHN, P>résidenît Union National Bank.

LE TIRAGE MENSUEL DE $5

L'ACADRIMIE DE MfUSIQUA', Nouvelle Oridans-,

MARDI, 10 JANVIER 1893

Prix Capital ..... $75,000
100.000 Billets dans la roue.

1 lllri\ de ....... .......... .soit0
I I iix ,l <3..Soit i................. ...... . V-.î'tss

I 1,r1x <le .<itî soit .......................... 10,M
2 <'ix «10 11,000. soit ....................... .,(
'2 <«Éi\ de 2.,5003, soit................ ......... a.tà,00

25 Prix de :tINXI soit .................. ....... y 5,X
235 Prlix <le .300, soir t...................... 0 7,500

2403 Pr<ix dul 144), soit ................ ......... 4),Ix0
:14t) Prix gle 60, Soîit ...... ................... ts8o
<153I I <le d 101 soit, ........................ -00()

IIXE A1PPIIOXIMA TWils
113 M)<Pix d Slix 13, soit........................... $O000t
131<1 P rix (Ie 60, soit ............................ («
1003 Prix due 103, soit .......................... 000ot

PRIIX TERJMINA UX
tttIi Prcix (le $233, soit,.............................. 9%0
131>13 P'rix le $20. soit.............................. 19150

3,'3-2rx =ce>ntaxt a 9Zcs5.ýO

PRIX D)ES BILLETS
BilletsComplets, $; De'- Ci- uèlm, $2; Un.

Cinquèe ei UnD èe$boc;
Un-VingtIème, 25c.

P<RIX I)E' <LUPS.<
I1 IBillet s t <<lîifflts 033 leur i.q Ili vailent cl frat ioîus poil . $50,.

Taux spéciaux pour les ageluts. Agentsodemandés partout.

IMI'OITAN'I.-Envoyez tout argent par l'express &cnosfrais. poilr loui,1 envoi (le patimoins dc cinq piastres, polurlesq<ieîles nous Paierons tous les trait, et nous payons toitslcs frais d'lexpress sur BIILL.ETS et' LIS, 1',Es DES PRIIXenvoyés: à nos correspondanîts. Adres;sez:
PÀUL COIUD. Bosuvollot-orleans. LA.

Donnez l'adresse comuplète et faites la signature lisible.Le congrês ayant dornièrenient adopté une loi prohibantl' emploi do la mualle à toutes les Loterie, nous nous servonsdles Conmpagnies dI'expreKi Pour répondre à nos correpon.dani-s et peur envoyer les listes des prix.
Les li4tesF om1ciclîes (les Prix scront envoyées sur demandeà toit" les agents locaux, après chaque Ltrage, en n'importeqllte quantité, par express, Franches de port.

N'OUBLIEZ PAS que la charte actuelle deola Loterie de l'Etatde la Louiisiane, qui tortue Partie do la constitution del'Etatde la Louis<iane et qui as été déclarée nar la Cour Suprêmedes Etats-tis un cota ae'Ea do la Louisanet une partie do la constitution de cet Etat, n'expire quele peirJanvier 1895.
Nous "m"ettons le public on gardle contre les contrefaçon

elles nombreux bill(tts de certaines lotteries qui inondentasujourd hui le marché, sans garantie valable. Insistezqo
les agent s vous vendenît <les billets deola Lotterie Ide i'tde la Louisiane si vouîsvoulez profiter des avan tages im.menues qu'elle OtlKrau.public.


